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LA   PRISE    DU  CHATEAU   RIVOLI. 

POÈME  HÉROI-COMIQUE  EN  SIX  CHANTS. 
(  23  JUILLET  1825.  ) 


NOTICE 


SUR    M.   DE    VILLELE. 


-    "«augiO  ■»."»« 


M.  de  Villèle  est  né  à  Toulouse  en  1773.  Son  génie  financier, 
qui  se  manifesta  de  bonne  heure ,  l'arracha  jeune  encore  au  toit 
paternel ,  et  le  transplanta  sur  un  rocher  de  l'Océan  indien  où 
un  M.  Panon  possédait  quelques  arpens,  trois  bassins  et  une  fille. 
M.  de  Villèle  lança  M.  Panon  dans  la  noblesse,  en  le  saluant  du 
nom  de  Desbassins,  se  fit  nommer  régisseur  des  biens  de  M.  Des- 
bassins, épousa  sa  fille ,  selon  la  coutume,  et  retourna  en  France 
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avec  uii  ciiargeinent  de  sucre  et  de  café,  qu'il  vendit  fort  bien, 
sans  déroger  à  sa  noblesse. 

Tant  que  Napoléon  régna,  M.  de  Villèle  ensevelit   son  exis- 
tence dans  le  déparlement  de  la  Haute-Garonne  ;  1814  lui  révéla 
tous  les  trésors  de  son  ambition  :  il  publia  une  brochure  fort  mal 
écrite  que  personne  ne  lut,  parla  dans  les  cercles  avec  toute  la 
chaleur  d'un  royaliste,  se  fit  des  amis  dans  sa  ville  natale,  et  fut 
élevé  après  les  Cent  Jours  à  la  dignité  de  maire  de  Toulouse.  De 
la  mairie  il  s'élança  à  la  Chambre  des  députés.  Placé  à  la  pre- 
mière banquette  du  côté  droit,   il  déclara   aux  ministres  une 
guerre  d'extermination  ;  il  tonna  contre  la  police ,  contre  la  cen- 
sure, contre  les  manœuvres  électorales,  contre  les  lois  d'excep- 
tion,  contre  les  budgets,  enfin  contre  tout  ce  qu'il  a   défendu 
depuis.  Ces  éternelles  déclamations  rendirent  de  si  grands  ser- 
vices à  son  parti,  qu'il  fut  poussé  par  lui  au  ministère  en  1821  ; 
cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  M.  de  Villèle  s'y  maintient 
encore  :  tout  ce  qui  aurait  renversé  la  fortune  d'un  autre  minis- 
tre, n'a  servi  qu'à  consolider  la  sienne.  En  1822,  il  s'opposa,  par 
un  instinct  naturel  de  raison,  à  la  guerre  d'Espagne  :  cette  guerre 
eut  lieu  malgré  M.  de  Villèle,  et  M.  de  Villèle  ne  tomba  pas.  Plus 
tard  il  créa  un  système  de  finances  contre  lequel  toute  la  France 
se  récria;  le  système  fut    universellement   reconnu   mauvais; 
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mais  M.  de  Villèle  ne  tomba  pas.  Il  imposa  la  censure  aux  jour- 
naux dans  une  circonstance  qu'il  appelait  grave;  la  censure  fut 
abolie,  et  M.  de  Villèle  resta  debout.  A  travers  ces  grands  écarts 
de  politique ,  il  a  parsemé  une  foule  de  fautes  plus  ou  moins 
graves,  qui  n'ont  servi  qu'à  consolider  davantage  son  pouvoir. 
Sourd  aux  innombrables  clameurs  de  ses  ennemis ,  il  s'est  bâti 
un  palais  immense,  qu'il  regarde  comme  sa  propriété  viagère, 
et  qu'il  a  meublé  avec  toute  la  profusion  d'un  Lucullus  ;  c'est 
dans  ce  palais  que  tout  respire  la  joie  et  l'abondance,  tandis 
qu'au  dehors  le  commerce  languit  et  l'industrie  s'éteint. 

M.  de  Villèle  est  un  être  de  cinq  pieds  deux  pouces  environ  , 
attaché  à  une  longue  épée,  botté  à  l'anglaise,  étranglé  par  le  cou 
d'un  frac  brodé  en  or  ;  le  cordon  bleu  brochant  sur  le  tout.  Son 
teint  est  d'un  brun  foncé,  comme  celui  de  tous  les  créoles;  sa 
tête  est  sillonnée  de  quelques  cheveux  plats,  que  les  discours  de 
M.  Casimir  Périer  ont  fait  grisonner  pendant  la  dernière  session. 
Il  entre  à  la  Chambre  à  une  heure  et  quart  ;  deux  gros  huissiers 
lui  font  la  plaisanterie  d'ouvrir  la  porte  à  deux  battans,  et  le  mi- 
nistre levis  exUil,  comme  le  rat  d'Horace.  Assis  sur  son  banc,  il 
ouvre  son  porte-feuille  rouge,  en  tire  cinquante  feuilles  volantes, 
les  parcourt  avec  une  précipitation  affectée,  les  replace  dans  le 
porte-feuille,  prend  sa  boîte  d'or ,  prise  lestement ,   déploie  un 
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vaste  mouchoir  rouge  en  madras  ,  se  mouche .  et  éternue  trois 
fois.  MM.deSesmaisons,  deFrénilly,  de  Roger,  profitent  de  l'oc- 
casion, et  donnent  un  triple  salut  au  ministre  qui  éternue.  A  la 
faveur  de  cet  incident,  la  conversation  s'engage;  les  députés  voi- 
sins entourent  le  banc  de  M.  de  Villèle;  M.  des  Issarts  fait  des 
calembourgs,  M.  de  Saint-Chamans  des  plaisanteries  fines,  M.  de 
Frénilly  des  sarcasmes  amers;  M.  de  Sesmaisons  rit  de  toute  la  force 
de  ses  vastes  poumons,  et  M.  de  Villèle  accueille  ces  témoignages 
de  dévoûment  en  tirant  une  mèche  de  ses  cheveux ,  ou  en  frap- 
pant la  paume  de  sa  main  gauche  avec  un  couteau  d'ivoire  blanc. 
Cette  scène  louchante  se  prolonge  jusqu'au  moment  où  M.  Ra- 
vez,  déployant  sa  voix  éclatante  et  bordelaise  ,  annonce  que  la 
séance  est  ouverte. 

M.  de  Villèle  écoute  les  discours  de  l'Opposition  avec  un  air 
d'insouciance  qui  pourrait  passer  pour  naturel;  quand  M.  Perler 
se  dispose  à  le  tirer  à  brûle-pourpoint ,  il  se  met  au  blanc  avec 
une  grâce  qui  ferait  honneur  à  un  duelliste  de  profession  ;  son 
attitude  est  calme,  son  œil  fixe,  sa  poitrine  en  relief.  Si  M.  Ravez 
entonne  son  air  favori  :  M.  le  ministre  des  finances  a  la  parole^ 
le  ministre  se  lève  vivement,  court,  comme  la  Camille  de  Virgile, 
sans  laisser  l'empreinte  de  ses  bottes  sur  le  tapis  d'Aubusson  , 
et  montre  en  un  clin-d'œil  sa  tête  à  fleur  de  tribune  ;  il  parle , 
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et  à  son  accent  nasal,  à  ses  mouvemens  de  tête  et  d'avant-bras, 
on  croirait  voir  ce  liéros  napolitain  dont  Mazurier  a  fait  un  vam- 
pire. Le  discours  terminé,  M.  de  Villèle  boit  un  verre  d'eau 
sucrée,  descend  de  la  tribune,  et  retourne  lentement  à  sa  place, 
en  jetant  un  regard  de  satisfaction  sur  la  sauvage  abondance  des 
banquettes  ministérielles. 


CH/VNT  PUEMÏKU. 


ARGUMENT. 


Invocation.  —  Les  députés  du  centre  se  rassemblent  chez  Vil 
lèle.  —  Grand  dîner  ministériel.  —  Discours  de  Villèle.  — 
Plans  de  campagne.  —  Hommase  lyrique  de  Martignac. 


Cl)a«t  IJremter. 


Muse  des  Capitouls,  toi  qui  sur  l'Hélicon 
Célèbres  tes  héros  sur  un  mode  gascon, 
Redis-nous  aujourd'hui  cette  grande  querelle 
Qui  troubla  si  long-temps  le  sommeil  de  Villèlc, 
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Coniineut  Lahourdoiiiiaye  et  de  (iers  députés, 
Du  comte  de  Toulouse  ennemis  indomptés., 
Lassés  de  haranguer  une  Chambre  muette, 
Sonnèrent  des  combats  la  bruyante  trompette, 
Et  sur  le  haut  balcon  du  château  Rivoli 
Proclamèrent  son  règne  à  jamais  aboli. 


Tout  dormait  dans  Paris,  et  le  peuple  et  l'armée  : 
Mais  au  palais  Yillèle,  une  table  embaumée, 
Un  peuple  de  valets ,  la  serviette  à  la  main  ; 
Un  congrès  de  cochers  du  faubourg  Saint-Germain, 
Oui  sur  leurs  bancs  oiseux  sommeillaient  dans  la  rue, 
La  salle  du  festin  à  grand  bruit  parcourue, 
Tout  annonce  au  dehors  que  nos  bons  députés 
Veillent  pour  la  patrie  et  pour  nos  libertés. 

Corbière,  Peyronnct,  Irayssinous  en  étole, 
î  ;i  main  sur  la  poitrine  ont  salue  1  idole; 
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Sur  des  siégos  d'honneur  on  lésa  fait  asseoir; 
Auprès  d'eux  sont  rangés  les  élus  du  pouvoir, 
Ces  députés  ventrus  à  la  faim  indomptable, 
Qui  votent  des  budgets  et  les  mangent  à  table. 
On  distingue  entre  tous  Ravez  à  l'œil  de  feu, 
Éternel  président,  bardé  d'un  ruban  bleu  ; 
Puymaurin,  Martignac,  à  la  douce  faconde, 
Tous  les  ac  qu'à  Paris  envoya  la  Gironde  ; 
Civrac,  Gastelbajac  ,  Camarsac,   Solilhac, 
Saintenac,  Mayrinhac,  Clarac,  Cressac,  Flaujac. 
Non  loin  sont  alignés  Cardonnel ,  Pampelune, 
Mortillet,  jusqu'ici  vierge  de  la  tribune; 
Desbassins,  orgueilleux  de  sa  fraternité'; 
Anthès,  dont  le  gosier  constamment  humecté, 
"D'une  voix  de  stentor  commande  la  clôture; 
Roux,  qui  d'un  nom  trop  court  anoblit  la  roture'; 
Chifïlet,  Salaberry  ;  Dudon,  de  qui  la  voix 
Sur  les  bancs  ennemis  retentit  autrefois  ; 
Piet,  traiteur  du  sénat  ^  ;  le  riche  Lapanouze  ; 
Les  députés  du  Nord  au  grand  complet  do  douze  ^; 
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Pardessus,  échappé  de  l'École  de  droi 
Et  tous  ceux,  en  un  mot,  que  chaque 
Au  signal  qu'on  leur  donne,  en  suivant  ! 
Applaudir  avec  bruit  ou  dormir  en  sil 

Après  que  du  festin  les  convives  élus 
Eurent  béni  cent  fois  le  nouveau  Luci 
Au  moment  où  chacun  par  un  demie 
Allait  faire  au  dessert  un  léger  sacrifie 
Le  ministre  se  lève  et  dit  :  «  INobles  r 
>■  Que  j'ai  conduits  ici  du  fond  de  vos 
»  Comtes,  marquis,  barons,  soutiens  ( 
»  Qui  n'avez  de  souci  que  celui  de  vo 
j»  Vous  que  j'ai  chamarrés  de  cordon!> 
»  Vous,  mandés  par  le  peuple  à  l'appui  c 
»  Écoutez  :  Un  danger  menace  le  Koy 
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»  Qu'insinue  un  journal  à  ses  lecteurs  cr 
»  Sachez  que  ce  palais ,  élevé  par  ma  ma 
N'est  plus  un  endroit  sur;  on  l'attaque 
p  On  veut  me  renverser  ;  une  ligue  insol( 
»  Déjà  s'est  rassemblée  et  campe  sous  la 
»  A  la  plaine  Grenelle  où  je  veux  faire  u 
»  De  ses  ardens  Ultras  réunissant  l'efTori 
»  Le  fier  Labourdonnaye ,  injuste  par  sy 
>^  Veut  à  mon  noble  front  ravir  le  diadên 
>  Et  ce  n'est  pas  moi  seul  qu'il  prétend  c 
»  A  tout  mon  ministère  il  ne  peut  pardo 
»  Contre  mes  vice-rois  sa  haine  se  déclai 
»  Songez -y,  vous,  d'abord  ,  Excellence  er 
»  Vous,  Corbière ,  chéri  des  bons  ignora 
»  Il  veut  nous  reléguer  au  milieu  des  bo 
»  Pour  vous ,  sage  prélat ,  aux  phrases  si 
»  Hélas!  il  vous  condamne  à  vivre  d'hoiT 
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»  Jean-BarUiu  Garde-Meuble,  et  Neptune  d'eau  douce, 
»  On  veut,  pour  vous  apprendre  un  pénible  métier, 
»  Comme  Pierre-le-Grand ,  vous  placer  au  chantier. 
»  Vous  frémissez.  Messieurs;  maisj'ai  dû  vous  le  dire, 
»  L'infatigable  droite  incessamment  conspire; 
"  On  nous  accuse  tous  :  pourtant,  de  bonne  foi, 
>  Que  peut-on  reprocher  aux  conseillers  du  Roi  ? 
»  Depuis  près  de  douze  ans  quel  autre  ministère 
»  Se  montra  plus  que  moi  constamment  populaire? 
»  Dois-je  vous  retracer  tous  les  fiiits  éclatans 
»  Qui  de  mon  règne  heureux  ont  illustré  le  temps? 
)'  J'ai,  pour  donner  le  calme  à  l'Espagne  alarmée  , 
»  En  cordon  sanitaire  alongé  mon  armée, 
»  Et  si  les  Castillans  ont  reconquis  K^ur  roi , 
»  Leurs  couvens,  leur  misère,  ils  le  doivent  à  moi  ; 
"  C'est  mol  qui  pour  sept  ans  signant  vos  privilèges , 
»  Ai  dressé  mes  préfets  à  forjuer  ces  collèges 
»  Où,  pour  être  assuré  de  l'effet  du  scrutin, 
Le  nom  du  candidat  est  insciit  de  nja  main. 
»  La  Chambre  a,  par  mes  soins,  accordé  sans  scandale 
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»  Un  large  milliard  à  la  faim  féodale. 

»  Rotschild  a  fait  jaillir  de  mon  cerveau  pensant , 

'^  Sur  les  débris  du  cinq,  l'illustre  trois  pour  cent. 

»  L'Etat  n'a  plus  besoin  d'une  armée  aguerrie  ; 

»  Aussi  n'ai-je  songé  qu'à  riia  gendarmerie; 

»  Ces  braves  cavaliers  ,  par  nombreux  régimens, 

»  Inondent  tout  Paris  et  les  départemens  ; 

«  J'ai  donné  sans  regret  à  ces  soutiens  du  trône 

»  Le  cheval  andaloux  et  la  culotte  jaune. 

»  Sous  le  feu  roi  Louis,  comme  sous  Charles-Dix, 

»  J'ai  peuplé  mes  bureaux  de  maigres  cadédis; 

»  Vous  avez  vu  placer,  grâce  à  mes  apostilles , 

»  Les  plus  bas  rejetons  de  vos  nobles  familles. 

»  Par  l'organe  pieux  de  mon  garde-des-sceaux , 

»  J'ai  remis  au  clergé  la  hache  et  les  faisceaux. 

»  L'Église,  avant  mon  règne,  expirait  de  famine; 

»  Quel  prélat  aujourd'hui  n'a  son  chef  de  cuisine , 

»  Et  dans  son  diocèse  apôtre  bien  dodu, 

»  Ne  peut  se  promener  en  un  char  suspendu? 

»  Bien  plus,  à  Loyola  rendant  ses  confréries , 
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>'  J'ai  glissé  ses  suppôts  jusques  aux  Tuileries, 

»  J'ai  tout  sacrifié  pour  leur  plaire-,  Tharin 

»  Est  chargé  d'élever  le  futur  souverain, 

»  Et  pliant  à  leur  goût  mon  humeur  indocile, 

«  Au  pan  de  mon  habit  j'ai  cousu  Renneville^. 

»  Passons  à  l'étranger.  Mon  ministre  à  Madrid 
*  Prohibe  nos  auteurs  dans  le  pays  du  Cid  5 
»  Par  un  ambassadeur  ma  suprême  Excellence 
»  Traite  avec  Metternich  de  puissance  à  puissance  ; 
»  Au  bord  de  la  Newa  Marmont  expédié 
»  Est  reçu  par  le  Czar  comme  un  vieil  allié. 
»  Pour  plaire  à  Mohamed,  d'une  large  coiffure 
»  J'ai  chargé  quelquefois  mon  étique  figure, 
»  El  les  cent  officiers  vers  Memphis  envoyés 
»  Par  mon  trésor  royal  sont  les  premiers  payés. 
»  Mes  bienfaits  ont  séduit  les  enfans  du  Prophète; 
»  Cinquante  jeunes  Turcs  arrivés  de  Rosette, 
»  Entrant  dans  Saint-Acheul  comme  dans  un  sérail , 
h  Du  friand  Loriquot  vont  peupler  le  bercail  ". 
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»  Aux  chantiers  marseillais  les  charpentiers  jésuites 
*  Lancent  pour  Ibrtriiim  des  frégates  construites  ; 
»  Et  si  des  Levantins  le  commerce  a  langui , 
»  En  revanche,  Messieurs,  j'ai  pris  Missolonghi! 
»  Yoilà  ce  que  j'ai  fait,  voilà  tout  mon  ouvrage  : 
»  Je  sais  qu'un  peu  d'orgueil  perce  dans  ce  langage  ; 
»  Mais  quand  dans  son  honneur  on  se  voit  insulté , 
»  Certes ,  la  modestie  est  une  lâcheté. 
»  Maintenant,  dites-moi,  ces  censeurs  frénétiques, 
»  Qui  vomissent  partout  leurs  noires  philippiques 
»  Contre  le  ministère  et  contre  ses  élus, 
»  S'ils  eussent  gouverné,  qu'eussent-ils  fait  de  plus? 
»  Je  vois  que  ce  récit  en  secret  vous  attère, 
»  Que  vous  avez  des  cœurs  voués  au  ministère  : 
^)  Eh  bien!  jurez-moi  tous,  jurez,  les  bras  levés, 
»  Que  ces  bras  généreux,  pour  moi  seuls  réservés, 
»  Près  de  moi  formeront  un  mur  impénétrable , 
»  Que  vous  aurez  au  camp  la  même  ardeur  qu'à  table, 
»  Et  que  dans  les  combats  votre  zèle  affermi , 
»  Ainsi  que  sur  les  bancs  domptera  l'ennemi.  >• 
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Pendant  que  cette  voix  \ibrait  à  leurs  oreilles  , 
Le  Champagne  versé  dans  les  <?ôupes  vermeilles , 
Le  moka  chaleureux,  le  kirsch  de  Neufchâtel , 
Exaltaient  les  soutiens  du  trône  et  de  l'auteL 
Us  se  levèrent  tous  :  en  voyant  leur  figure , 
On  eût  dit  qu'ils  allaient  demander  la  clôture. 
Debout,  le  regard  fier,  les  bras  levés  aux  cieux  : 
«  Oui,  nous  le  jurons  tous,  Ministre  gracieux; 
»  Par  tes  pénates  d'or,  par  ta  noble  éloquence, 
>)  Par  ces  riches  banquets  où  tu  manges  la  France, 
>'  Nous  jurons  d'asservir  ces  membres  révoltés 
»  Qui  du  ventre  absolu  bravent  les  volontés. 
»  S'il  faut  les  attaquer  aux  plaines  de  Grenelle , 
»  Marchons  ;  notre  devise  est  :  Montjoie  et  Villèle  ! 
»  Fais  briller  pour  signal ,  à  nos  yeux  satisfaits , 
»  Ton  porte-feuille  rouge  au  donjon  du  palais  ^.  » 

Lors  Martignac  se  lève  ;  au  valet  en  livrée  ^ 
11  demande  sa  lyre  avec  de  l'eau  sucrée  , 
Et  de  la  même  voix  qui  module  un  rapport , 
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Jusqu'à  l'hymne  lyrique  il  guindé  son  transport, 

Prés  des  royales  Tuileries, 
Voyez-vous  ce  vaste  palais , 
El  ces  pompeuses  galeries 
Où  veillent  des  Suisses-Français  ? 
Que  de  fenêtres ,  que  de  salles , 
De  cours,  d'escaliers  en  spirales! 
C*est  le  labyrinthe  crétois, 
Où  loge  un  petit  Minotaure 
Dont  la  dent  terrible  dévore 
Et  notre  fortune  et  nos  lois., 

Quand  Dieu ,  par  une  route  aisée , 
Fera-t-il  tomber  dans  ces  lieux 
Quelque  monarchique  Thésée 
Qui  sortira  victorieux  ? 
Faut-il  que  cet  affreux  dédale 
Soit  notre  prison  sépulcrale? 
Et  nos  lils ,  couverts  de  lambeaux , 
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Sont-ils  par  un  destin  atroce 
Contraints  de  le  voir  en  carrosse 
Se  promener  sur  nos  tombeaux? 

Ainsi,  dans  leur  plainte  frivole, 
Quelques  novateurs  factieux 
Veulent  arracher  l'auréole 
A  l'élu  du  prince  et  des  cieux; 
Mais  le  géant  fils  de  Toulouse, 
Ne  craint  pas  cette  voix  jalouse; 
Près  du  trône  il  trouve  un  appui, 
Et,  fier  de  la  faveur  suprême, 
Il  rit  de  l'obscur  anathème 
Que  la  France  jette  sur  lui 

0  vous,  banquiers  israélites, 
Qui  sous  vos  pieds  foulez  la  croix, 
Qui  de  tant  d'augustes  faillites 
Avez  souvent  sauvé  les  rois. 
Protégez  la  race  gasconne 
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Contre  les  caprices  du  trône, 
Contre  les  bulles  de  l'autel  ; 
Dans  votre  caisse  fraternelle 
Enfermez  le  noble  Villéle  ; 
C'est  votre  frère  en  Israël. 

Si  l'astre  de  sinistre  allure 
Qu'Arago  voit  sur  l'horizon, 
Par  un  jeu  de  sa  chevelure 
Changeait  notre  globe  en  tison , 
Villèle,  incrusté  sur  sa  place, 
Serait  l'homme  juste  qu'Horace 
Nous  peint  si  calme  dans  ses  vers  ; 
Et,  narguant  la  comète  eriante. 
Il  coterait  encor  la  rente 
Sur  les  débris  de  l'univers. 
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ARGIMENT 


L'armée  ministérielle  se  rassemble  au  palais  Rivoli;  elle  est  pas- 
sée en  revue  par  Peyronnel.  —  Itinéraire  de  l'armée.  —  Par 
les  conseils  de  Chabrol ,  ils  suivent  la  rive  gauche  du  lleuve. — 
Ils  sont  en  présence  des  ennemis;  —  Villèle  leur  députe  deux 
ambassadeurs  pour  les  engager  à  rentrer  dans  le  devoir.  — 
Dénombrement  de  l'armée  alliée.  —  Réponse  laconique  de 
Labourdonnaye.  —  Message  inutile,  —  On  se  prépare  au  pas- 
sage de  la  Seine- 


dtljant  ïîciDftème. 


Le  soleil,  s'élançant  aux  voûtes  éternelles, 

De  la  vieille  Cité  dorait  les  tours  jumelles; 

Le  faubourg  d'outre-Seine  et  le  quartier  d'Antin 

Savouraient  mollement  le  sommeil  du  matin. 

Dans  son  palais  désert  le  grand  ministre  veille; 

Mais  ses  ventrus,  chargés  des  vapeurs  de  la  veille  , 
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S'avancent  lentement  les  veux  clos  à  demi, 
Dans  chaque  marronnier  voyant  un  ennemi , 
Et  maudissant  tout  bas  cette  ardeur  si  guerrière 
Qui  les  porta  trop  loin  pendant  la  nuit  dernière. 
A  peine  sur  la  place  et  sous  les  longs  arceaux 
Se  sont-ils  rassemblés ,  que  le  garde-des-sceaux  ' , 
Le  fleuret  à  la  main ,  la  toge  retroussée , 
Lisant  Tordre  du  jour  d'une  voix  cadencée, 
Nivelle  ses  soldats,  les  serre  en  bataillon; 
Frayssinous  les  bénit  avec  son  goupillon , 
Et,  la  Bible  à  la  main,  un  héraut  leur  rappelle 
Le  terrible  serment  qu'ils  ont  fait  à  Villèle. 

Mais  Villèle  se  montre  assis  sur  un  pavois  ; 

11  exhorte  les  siens  du  geste  et  de  la  voix, 

Leur  promet  cent  dîners,  ou  leur  prix  en  monnaie, 

S'ils  peuvent,  vif  ou  mort,  happer  Labourdonnaye. 

Ils  partent  :  leur  gaîté  s'évapore  en  éclats  ; 

Le  pavé  Rivoli  tremble  au  loin  sous  leurs  pas. 

r»avez  ouvre  la  marche;  en  guise  de  trompette, 
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L'éternel  président  fait  sonner  sa  sonnette  ,  ; 
Et  l'inégal  Roger,  par  des  chants  belliqueux  '\ 
Semble  un  autre  Tyrtéc,  et  s'avance  avec  eux. 
L'armée  a  tressailli  d'un  élan  électrique  ; 
Elle  longe  la  rue  en  Ibule  symétrique, 
Laisse  le  Garde-Meuble  où  gouverne  Chabrol , 
Et  tournant  vers  la  gauche ,  elle  foule  le  sol 
Que ,  pour  éterniser  une  lugubre  histoire , 
Mont-Rouge  va  charger  d'un  marbre  expiatoire  ^. 
Ils  allaient  s'avancer  sur  ce  pont  régulier 
Qui  porte  nos  Solons  au  sénat  roturier, 
Quand  Chabrol  :  «  Arrêtez,  laissons-là ce  passage , 
»  Joignons  en  ce  grand  jour  la  prudence  au  courage; 
»  Songez  que  les  ligueurs,  par  leurs  nombreux  partis, 
»  Seraient  de  notre  marche  à  l'instant  avertis. 
»  D'autres  routes  par  moi  vont  vous  être  tracées; 
»  J'ai  là  mon  intendant  des  ponts  et  des  chaussés  : 
»  11  connaît  son  métier;  par  son  heureux  secours, 
»  Je  puis  improviser  (juatre  ponts  en  deux  jours , 
»  Et  grîke  à  nion  trident,  je  veux  qu'à  l'autre  rive, 
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»  Sans  pleurer  un  soldat,  toute  l'armée  arrive.  » 

D'un  bravo  général  Chabrol  est  accueilli  ; 
Ainsi  gardant  toujours  la  rive  de  Neuilly, 
Ils  évitent  ce  pont  que  le  nouveau  régime 
A  paré  gauchement  d'un  chiffre  légitime, 
Et  découvrent  bientôt  sur  le  bord  opposé 
Tout  le  camp  des  Ultras  en  carré  disposé. 
Debout  sur  son  pavois,  comme  une  Renommée, 
Villèle  fait  héler  tous  les  chefs  de  l'armée  ; 
Ils  accourent  tremblans.  «  Compagnons,  leur  dit-il , 
»  De  la  Seine  en  courroux  ne  troublons  point  le  fil , 
»  Bientôt  vous  déploîrez  votre  mâle  courage  ; 
»  Mais  avant  de  tenter  ce  glorieux  passage, 
»  Pour  épargner  le  sang ,  il  faut  que  Martignac 
»  De  Gaudiche  suivi ,  parte  et  passe  le  bac  ^  ; 
»  L'olivier  à  la  main ,  que  mon  parlementaire 
>'  Transmette  à  ces  ingrats  des  paroles  de  père; 
»  Car,  malgré  leurs  erreurs  et  leurs  dédains  amers, 
>'  Je  l'avoiirai,  Messieurs,  ils  me  sonl  toujours  chers.  » 
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Il  dit  :  par  de  longs  cris  la  nombreuse  audience 
Exalta  jusqu'aux  cieux  sa  sublime  clémence, 
Et  ces  pieux  soldats ,  à  la  douleur  livrés  , 
Plaignirent  un  moment  leurs  frères  égarés. 

Martignac  s'inclina;  le  commis  de  Corbière  , 
Ravi  d'un  tel  honneur  fit  un  bond  en  arrière , 
Et  refoulant  le  flot  sous  leurs  pieds  hasardeux 
Au  rivage  voisin  ils  arrivent  tous  deux. 

A  peine  ont-il  pressé  l'herbe  de  l'autre  rive, 
Qu'au  premier  avant-poste  ils  entendent  qui  vive  ! 
«  Voyez ,  dit  Martignac,  ce  feuillage  de  paix; 
»  A  travers  votre  camp  qu'on  m'ouvre  un  libre  accès; 
»  Je  veux  être  introduit  comme  parlementaire  , 
»  Car  je  porte  à  vos  chefs  des  paroles  de  père.  » 
11  se  tait  :  à  ces  mots  un  long  rire  moqueur 
S'élève  dans  le  camp  et  se  prolonge  en  chœur. 
Gaudiche  qui  jugeait  des  faits  par  le  prélude, 
Regrette  des  bouquins  la  douce  solitude; 
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Plein  d'un  trouble  secret  il  se  signe  trois  l'ois. 
«  De  hérauts  tels  que  vous  nous  respectons  les  droits, 
^   i)  Leur  dit-on.  Vers  le  chef  un  envoyé  fidèle 
'  Va  de  notre  arrivée  annoncer  la  nouvelle  ; 
'>  Celui  qui  nous  commande  est  campé  loin  d'ici; 
»  Nuit  et  jour  occupé  sur  les  hauteurs  d'Issy, 
»  Il  consulte  la  carte ,  et  de  sa  longue  vue 
»  De  la  campagne  au  loin  explore  l'étendue. 
»  Avant  qu'en  sa  présence  il  vous  fasse  appeler, 
»  Vous  pouvez  librement  réfléchir  et  parler.  >• 
Cependant  tous  les  chefs ,  le  front  parfumé  d'ambre. 
Dormaientsurlegazoncommeondortà  laChambre; 
Les  deux  héros  veillaient ,  et  d'un  œil  attentif 
Parcouraient  tout  ce  camp  à  cette  heure  inactif. 
Gaudiche,  curieux,  interroge  son  maître 
Sur  les  noms  des  guerriers  qu'il  brûle  de  connaître  : 
«  Quel  est  dans  ce  recoin  ce  chevalier  qui  dort, 
Appuyé  sur  le  fer  d'un  large  coffre-fort? 
Son  ame  tout  entière  y  paraîl  renfermée. 
— C'est  Sanlot-Baguenault ,  le  (juesteur  de  l'armée  ; 
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C'est  lui  qui,  soutenant  les  ultras  aux  abois 
Ravive  ÏAristarque  expirant  chaque  mois^ 
Plus  loin  rêve  Bonnet ,  fameux  par  un  mémoire  ; 
Long-temps  blanche  sa  boule  a  pris  la  couleur  noire. 
Remarque  dans  ce  groupe  auprès  d'eux  rassemblé 
Féligonde  et  Gazan  qui  n'ont  jamais  parlé  ; 
Reconnais  bien  surtout  à  son  visage  austère 
Mirandol ,  contempteur  des  dons  du  ministère. 
—  Et  ce  fier  combattant,  qui  sur  son  écu  noir 
Étale  une  tiare  et  deux  clefs  en  sautoir  ? 
—C'est  Berthier,  député  de  la  Seine  et  du  Tibre  : 
Sa  vigueur  de  la  droite  entretient  l'équilibre,. 
Et  d'un  projet  de  loi  quand  il  fait  l'examen, 
11  se  signe  à  l'exorde  et  finit  par  amen. 
Vertueux  député!  si  jamais  tu  composes 
Des  vers  assaisonnés  d'encens,  d'ail  et  de  roses, 
Tu  seras  MarcellusM...  »  Gaudiche  s'attendrit, 
Et  séchant  une  larme ,  en  ces  mots  il  reprit  : 
«  Mais  quel  est  ce  guerrier  de  qui  la  queue  énorme 

Charge  le  collet  bleu  d'un  superbe  uniforme, 
1.  H 
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Et  dont  la  blanche  poudre  imprégnée  avec  soin 

S'évapore  en  nuage  et  l'annonce  de  loin? 

— Tu  vois  le  colonel  d'une  cohorte  urbaine 

Coupigny,  que  Boulogne  envoya  vers  la  Seine  5 

Sans  haine  contre  nous  il  habite  avec  eux  ; 

Malgré  son  air  guerrier  il  est  peu  belliqueux. 

Garde-toi  par  les  traits  de  juger  du  courage, 

L'ame  d'un  député  n'est  point  sur  son  visage; 

Qui  dirait  en  voyant  ce  teint  hâve  et  flétri , 

Ce  corps  frôle  et  tremblant ,  par  la  guerre  amaigri , 

Que  de  nos  ennemis  c'est  le  plus  redoutable? 

Quel  bras  peut  museler  ce  lion  indomptable? 

Yillèle  est  effrayé  de  ses  rugissemens  5 

Par  ses  amendemens  et  sous-amendemens 

11  combat  :  près  de  l'urne  il  tient  la  boule  noire, 

Et  jamais  sans  honneur  ne  cède  la  victoire. 

Ce  guerrier  près  de  lui  qui  gronde  en  sommeillant, 

Est  le  frère  et  l'ami  de  ce  rude  assaillant  ; 

Le  bruit  de  leurs  exploits  lasse  la  Renommée , 

Ce  sont  les  Grénédans ,  les  Ajax  de  l'armée. 
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De  Coussergue,  après  eux,  se  dislingue  à  son  tour  ; 
Et  tant  qu'un  porte-feuille,  envoyé  par  la  cour, 
IN'aura  pas  adouci  sa  pétulante  emphase, 
Tout  ministre  pour  lui  sera  toujours  Decaze  ^. 
— Pouvez-vous  me  nommer  cet  essaim  d'ennemis 
Qui  semblent  en  parlant  s'être  tous  endormis  ? 
—Je  les  connais  5  cent  fois  affrontant  leur  audace, 
J'ai  contre  eux  au  Sénat  combattu  face  à  face. 
Je  \ois  d'abord  Delpit  5  un  collège  en  défaut 
Conquit  en  sa  personne  un  autre  Delalot  ^  ; 
Puis  \ient  Kerouvriou ,  présent  du  Finistère , 
Dont  le  vote  a  trompé  l'espoir  du  ministère  5 
Figarol ,  qui  long-temps  illustré  parmi  nous , 
A  la  fm  se  lassa  de  plier  les  genoux, 
Et  des  nouveaux  ligueurs  arbora  la  bannière. 
Je  reconnais  plus  loin  le  fougueux  Lézardière, 
Bouîhillier,  Bellemare,  élus  du  Calvados: 
Dans  le  camp  de  Condé  jadis  ces  deux  héros, 
La  hallebarde  au  poing,  signalèrent...  »  Gaudiche 
Arrête  Martignac  tout  court  à^  l'hémistiche  : 
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«  Suspendez  ce  discours,  dit-il,  voilà  l'huissier 
»  Affublé  de  rubans  et  de  chaînes  d'acier. 
«  L'orgueil  de  son  état  dans  ses  regards  s'annonce; 
»  Je  crois  que  de  son  maître  il  porte  la  réponse.  » 

Gaudiche  avait  bien  vu  ;  le  hardi  messager. 
Sur  le  gazon  fleuri  volant  d'un  pied  léger, 
Va  droit  à  Martignac  ,  et  lui  remet  sa  lettre. 
On  y  lisait  ces  mots  :  «:  Dites  à  votre  maître 
»  Que  notre  cœur  altier  ne  s'est  point  amolli  ; 
»  Je  coucherai  demain  à  l'hôtel  Rivoli  » 

«  Je  le  reconnais  là,  ce  chef  de  VAristarque, 

»  Dit  Martignac;  fuyons,  regagnons  notre  barque.» 

Il  dit ,  et  secouant  par  un  geste  hautain 

Les  pans  d'un, frac  d'azur  rassemblés  dans  sa  main: 

«  Vous  voulez  donc  la  guerre,  insensés  que  vous  êtes? 

»  La  voilà  î  que  ses  maux  retombent  sur  vos  têtes  !  » 

Ils  parlent:  sous  l'esquif  l'eau  du  fleuve  a  blanchi , 
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Et  da  rivage  au  camp  le  chemin  est  franchi. 

A  peine  dans  ce  camp  l'active  Renommée 
Du  message  inutile  eut  avisé  l'armée , 
Que  Yillèle,  indiquant  le  passage  des  eaux , 
A  ses  fiers  lieutenans  ouvre  ses  arsenaux. 
Chabrol  court  haranguer  les  marins  de  sa  garde  , 
Peyronnet  d'un  fleuret  fait  raffermir  la  garde , 
De  lourds  in-folio  Corbière  se  munit, 
Comme  aumônier  du  camp,  Frayssinous  les  bénit. 
Tout  s'apprête  à  marcher  au  cri  :  Yive  Yillèle! 
Et  l'écho  de  Passy  redit  :  Yive  Yillèle! 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 


Derniers  préparatifs  pour  le  passage  du  fleuve.  —  Nouveaux 
auxiliaires.  —  Des  prodiges  se  manifestent  sur  la  Seine.  — 
Grande  fantasmagorie.  —  Des  lutins  se  montrent;  le  cachalot 
du  Jardin-des-Plantes  ;  M.  Cuvier.  —  Le  fantôme  d'un  rentier 
apparaît  à  Villèle  ;  discours  du  fantôme.  —  Démon  familier  de 
Villèle.  —  Évocation  de  l'abbé  Terray — Rothschild  est  trans- 
porté de  Londres  à  Paris.  —  L'onibre  de  Palinure  est  apaisée. 
—  Dissertation  des  savans  de  l'Institut  sur  ce  phénomène.  — 
Les  prodiges  disparaissent.  .   .    » 


CIjattt  Crobime» 


Le  camp  s'est  rassemblé  ;  les  soutiens  du  pouvoir 
Foulent  les  bords  du  fleuve  étonnes  de  les  voir  ; 
Ils  s'avancent  sans  bruit,  commandés  par  Corbière  ; 
Leur  troupe  se  festonne  en  ligne  irrégulière  ; 
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Ils  n'ont  pu  se  former  à  mesurer  leurs  pas . 
L'œil  distingue  d'abord,  à  l'air  de  ces  soldats, 
Qu'ils  n'ont  jamais  des  camps  entendu  le  murmure; 
Kercaradec  se  plaint  du  poids  de  son  armure , 
Et  le  lourd  Sesmaisons ,  gêné  dans  son  pourpoint, 
De  son  ventre  sphérique  accuse  l'embonpoint. 
C'est  là  le  corps  d'armée  :  aux  flancs  dç  cette  masse 
Un  gros  de  partisans  escadronne  avec  grâce; 
Derrière  un  transparent,  formé  de  ces  vitraux 
Qui  du  journal  du  soir  indiquent  les  bureaux. 
Marchent  les  abonnés  de  V Etoile;  à  leur  tête, 
Genoude,  au  champ  de  gueule^  à  la  brillante  aigrette  ', 
Au  casque  de  poiirfil,  grotesque  ment  taré. 
Des  commis  de  bureau  le  bataillon  sacré , 
Portant  pour  étendard  une  plume  de  cygne, 
Sur  trois  rangs  de  hauteur  forme  une  épaisse  ligne. 
Le  thermomètre  en  main,  arrivent  à  grands  cris 
Les  cinquante  abonnés  du  Journal  de  Paris  ; 
Le  prote  de  Pillet,  personne  fort  discrète  % 
Seul  homme  de  Paris  qui  lise  la  Gazette , 
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S'avance  le  dernier,  triste,  crçisant  les  bras, 
Appelant  des  lecteurs  qui  ne  se  montrent  pas. 

Le  signal  est  donné  d'abandonner  la  grève  ; 
Tout-à-coup  un  brouillard  du  sein  des  eaux  s'élève  ; 
Il  s'étend  sur  le  fleuve  et  dérobe  à  leurs  yeux 
Le  camp  des  ennemis,  et  h.  rive,  et  les  cieux. 
Une  lueur  blafarde  apparaît  ;  ô  prodige  ! 
Parmi  ces  feux  errans,  sur  le  fleuve  voltige 
De  spectres,  de  lutins  un  essaim  infernal, 
Dansant  à  la  clarté  du  rougeâtre  fanal. 
Jusque  sur  les  soldats  ces  bandes  entraînées 
S'avançaient  5  et  de  là ,  de  leurs  mains  décharnées. 
Ils  désignaient  Yillèle,  et  disaient  en  passant  : 
«  Adieu,  Yillèle,  adieu,  J'ai  pris  du  trois  pour  cent;  » 
Et  de  leur  sein  partaient  de  longs  éclats  de  rire,     _ 
Tels  qu'en  pousse  Talma  dans  ses  jours  de  délire. 
Le  Ventru  s'agenouille,  et  tous  les  chapelains 
Jettent  des  torrens  d'eau  sur  ces  esprits  malins  ; 
Le  dévot  Frayssinous,  ouvrant  son  catéchisme, 
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Entonne  en  faux-bourdon  l'hymne  de  l'exorcisme, 
Mais  loin  de  s'effacer,  en  agitant  leurs  os, 
Les  spectres  répétaient  son  exorcisa  vos» 

Au  même  instant,  du  sein  de  ses  ombres  funèbres, 
Surgit  un  cétacée  aux  immenses  vertèbres , 
De  ses  chairs  dépouillé,  spectre  d'un  cachalot, 
Tel  que  l'eût  disséqué  le  crayon  de  Callot; 
11  se  meut  lentement ,  et  la  masse  animée 
De  sa  charpente  osseuse  épouvante  l'armée. 
Cuvier  est  appelé  pour  classer  l'animal  ; 
Il  arrive  aussitôt  du  quartier-général. 
«  Oui ,  dit-il ,  c'est  bien  là  le  Cachalot  momie  ^ 
»  Qui  décore  si  bien  ma  cour  d'anatomic, 
»  Et  voilà  l'écriteau  qu'en  fort  mauvais  latin 
»  Sur  son  dos  vermoulu  j'ai  cloué  ce  matin. 
»  On  ne  peut  expliquer  un  pareil  phénomène  ; 
»  Mais  je  crains  que  bientôt  mes  côtes  de  baleine; 
»  Et  mon  vai^te  Mammouth,  fabriqué  de  ma  main, 
»  N'arrivent  eu  ce  lieu  par  le  même  chemin.  » 
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Le  discours  de  Cuvier  épouvante  Yillèle  ; 

Il  s'éloigne,  suivi  de  sa  garde  fidèle, 

Rentre  au  fond  de  sa  tente,  et,  seul  dans  ce  manoir, 

Il  médite  en  secret  sur  ce  qu'il  vient  de  voir. 

Un  léger  frôlement  dans  la  tapisserie 

Du  héros  en  stupeur  suspend  la  rêverie. 

Un  spectre  est  près  de  lui,  hideux,  déguenillé. 

Traînant  avec  effort  un  suaire  mouillé; 

11  s'approche  d'un  siège  et  s'assied  :  sur  sa  nuque 

Tombent  les  crins  blanchis  d'une  ombre  de  perruque, 

Et  sa  débile  main  semble  tenir  encor 

Les  restes  d'un  vieux  jonc  dont  la  pomme  fut  d'or. 

«  D'où  viens-tu? — DeMe.udon,  où  je  dors  sur  la  dure. 

»  — Ton  état? — Ex-rentier.— Et  ton  nom?— Palinure. 

>  —  Parle,  je  plains  tes  maux,  fantôme  désolé; 

y>  Qu'exiges-tu  de  moi?  —  Mon  malheur  est  comblé; 

»  Je  logeais  au  Marais,  douce  et  belle  retraite, 

»  Où  s'écoulait  sans  bruit  ma  vieillesse  inquiète  ; 

»  De  minces  revenus  placés  sur  le  trésor, 

»  Tranquille,  je  vivais,  et  je  vivrais  encor. 
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»  Si  de  ta  triste  loi  la  secousse  funeste 

»  N'eût  d'une  humble  fortune  anéanti  le  reste. 

»  Le  désespoir  me  prit  ;  du  pont  de  la  Cité 

»  Je  me  suis  l'autre  soir  à  jeun  précipité, 

»  Et  mon  corps  expirant,  charié  par  la  Seine, 

»  Depuis  git  sans  honneur  étendu  sur  l'arène. 

»  Près  de  l'île  Séguin,  rivage  fortuné, 

»  Que  la  nature  et  l'art  ont  de  fleurs  couronné , 

»  Je  languis;  vainement,  d'une  voix  épuisée, 

»  Je  demande  une  tombe  à  mes  os  refusée  ; 

»  Loin  de  faire  pitié,  dimanche,  j'ai  fait  peur 

»  Aux  deux  cents  passagers  de  la  barque  à  vapeur. 

»  Ne  soit  pas  insensible  au  cri  de  la  nature, 

«0  Yillèle!  à  mon  corps  donne  la  sépulture; 

»  Sinon ,  errant  sans  fin  sur  les  deux  élémens , 

»  Jeté  fatiguerai  de  mes  gémissemens. 

»  Sur  le  bord  opposé  vainement  tes  phalanges 

»  Tenteront  d'aborder;  des  prodiges  étranges 

))  A  toute  heure,  en  tous  lieux  paraîtront  sur  tes  pas, 

»  Et  glaceront  d'horreur  tes  chefs  et  tes  soldats. 
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»  Ma  puissance,  sans  fruit,  est  par  toi  combattue  5 
»  D'Hermès  à  me  chasser  vainement  s'évertue  ; 
»  Et  quant  à  ce  Cuvier,  commissaire  du  roi, 
»  Qui  dissèque  tes  plans  et  défendit  ta  loi, 
T)  Pénitent  huguenot  qui  porte  un  scapulaire , 
»  Et  néglige  ses  ours  et  ses  os  pour  te  plaire, 
»  Qu'il  soit  pétrifié!...  Des  spectres,  mes  amis, 
»  Rentiers  suicidés,  à  mes  ordres  soumis, 
»  Ont  poussé  jusqu'ici,  pour  punir  son  audace, 
«  Du  royal  Cachalot  la  hideuse  carcasse.. 
»  Il  faut,  pour  apaiser  mon  fantôme  irrité, 
»  Que  toi-même,  aujourd'hui,  de  Rotschild  assisté, 
»  Tu  viennes  à  mon  ombre  errante  et  désolée, 
»  Elever  sur  la  grève  un  humble  mausolée. 
»  Mais  quoi!  tu  ne  dis  mot,  tu  parais  abattu? 
j)  —  Ombre  chère  et  terrible,  hélas!  qu'exiges-tu? 
»  Je  veux  bien  t'accorder  un  sépulcre  honorable; 
»  Mais  Rothschild  peut-il  être  à  tes  vœux  favorable  ? 
»  Séparé  loin  de  nous  par  l'humide  élément, 
»  Dans  Londre  avec  Canning  il  dine  en  ce  moment; 
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»  Palinure,  demande  une  chose  possible, 

»  J'obéis.  —  Il  le  faut,  dit  le  spectre  inflexible; 

»  Use  de  ton  pouvoir,  évoque  à  haute  voix 

»  Cet  esprit  familier  qui  tremble  sous  tes  lois  ^; 

»  Celui  qui  te  porta  sous  la  hutte  des  nègres , 

»  Qui  donnant  la  fraîcheur  à  tes  traits  secs  et  maigres, 

»  Sous  un  toit  de  bambous,  dans  ton  île  Bourbon, 

))  Embrasa  de  tes  feux  la  fille  de  Panon  ^; 

»  Celui  qui,  pour  flatter  l'orgueil  de  ton  épouse, 

»  Te  fit  représentant  et  maire  de  Toulouse; 

»  Qui  depuis  t'installa  sur  ce  banc  mutiné 

»  Où  l'on  livre  au  pouvoir  un  combat  acharné, 

»  Et  qui  ceignant  ton  front  d'une  riche  auréole, 

»  Pour  ta  divinité  bâtit  un  capitole  : 

»  Dans  ce  moment  pressant  invoque  son  secours!  » 

Il  dit  :  sur  le  plancher  Yillèle  fait  trois  tours. 

Ouvre  la  Bible  sainte ,  et  d'une  main  profane 

Jette  dans  un  réchaud  trois  lambeaux  de  soutane  j 

Le  feu  brille  :  aussitôt  se  tournant  vers  le  sud , 

Il  marmonne  tout  bas  quelques  mots  du  Talmud  ; 
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«  Abbé  Terray,  parais ,  »  dit-il  d'une  voix  haute  ^... 

A  peine  a-t-il  parlé  que  le  spectre  en  calotte 

Se  montre  :  «  Que  veux-tu,  père  du  trois  pour  cinq? 

—  Apporte-moi  Rothschild  ;  il  dîne  avec  Canning. 

—  J'obéis.  »  Le  héros,  l'ame  encore  interdite , 
Se  retourne  :  ô  prodige!  il  voit  l'Israélite, 

La  serviette  à  la  main,  en  frac  de  colonel ^ 
Tel  qu'on  le  vit  à  Reims  dans  un  jour  solenneL 

Ils  sortent  précédés  du  spectre  qui  les  guide; 

Déjà  devers  Meudon ,  sur  le  rivage  humide; 

Ils  découvrent  les  os  du  squelette  bourgeois, 

Et  Villèle  a  pleuré  pour  la  première  fois. 

M  Voilà ,  dit-il ,  le  fruit  des  discordes  civiles , 

0  Rotshchild!  que  ne  puis-je,  éloigné  de  nos  villes. 

Sur  ces  beaux  lieux,  enflant  de  rustiques  pipeaux , 

La  houlette  à  la  main,  conduire  mes  troupeaux, 

Et  dans  ces  bois  fleuris  où  l'ame  se  recueille , 

Aux  rameaux  d'un  cyprès  pendre  mon  porte-feuille  î  >' 
r.  4 
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Vœux  perdus  dans  les  airs  !  le  banquier  circoncis 
Arrache  le  héros  à  ces  tristes  soucis  : 
€  Ah!  bannis,  lui  dit-il,  une  plainte  insensée, 
T>  A  des  soins  plus  pressans  donnons  notre  pensée; 
»  Prends  ces  bons  des  Cortès  dans  ma  poche  \ieillis; 
»  Dresse  un  bûcher  ;  ces  os  par  nos  mains  recueillis 
1»  Consumés  à  l'instant  par  une  flamme  active, 
»  Rendront  la  douce  paix  à  cette  ombre  plaintive.» 

Il  dit,  et  sa  voix  aigre  entonne  un  psaume  hébreu  ; 

Il  dépose  en  pleurant  dans  le  cadre  de  feu 

Du  malheureux  rentier  la  dépouille  chrétienne  7. 

A  la  voix  de  Rothschild  Yillèle  unit  la  sienne , 

Et  recueille ,  en  faussant  un  cantique  latin , 

La  cendre,  tiède  encor,  dans  une  urne  à  scrutin. 

Douloureux  monument!  funèbre  promontoire! 
On  voit  encor  de  loin  ta  pierre  expiatoire  ; 
Le  nocher  te  salue,  et  sur  la  poupe  assis, 
La  nuit,  aux  passagers  fait  ces  tristes  récits! 
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Pendant  que  les  héros  dressaient  le  sarcophage , 
Sur  le  bord  opposé  voilé  par  le  nuage, 
Le  fier  Labourdonnaye ,  ennemi  du  retard , 
Contemplait,  étonné,  le  magique  brouillard 
Qui,  couvrant  seulement  cet  endroit  de  la  Seine, 
Aux  rayons  du  soleil  abandonnait  la  plaine. 
Il  faut  d'un  pareil  fait  dresser  procès-verbal  ; 
Trois  savans  sont  mandes  de  l'Institut  royal, 
Physiciens  jurés,  doctes  par  ordonnance. 
Le  trio  près  du  bord  s'établit  en  séance, 
t  Seigneur,  ce  noir  brouillard  qui  te  glace  d'horreur, 
))  Est  d'un  fléau  plus  grand  le  signe  avant-coureur  5 
»  Le  vieux  Pline ,  debout  sur  le  cap  de  Mysène  », 
»  Nous  dit  qu'il  observa  le  même  phénomène, 
»  Avant  qu'eût  éclaté  le  Vésuve  en  courroux. 
»  De  ce  qu'on  voit  ici  la  cause  est  près  de  nous  5 
>  D'un  gaz  séditieux  la  vapeur  condensée , 
»  Dans  ses  grands  réservoirs  avec  force  pressée, 
»  Fermente,  et  s'échappant  de  sa  prison  d'airain, 
«  Arrive  jusqu'ici  par  un  long  souterrain  5 
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»  Et  le  septième  jour  une  lave  enflammée , 
»  De  ses  liquides  feux  inondera  l'armée  : 
»  Ce  que  nous  affirmons  au  nom  de  l'Institut.  » 

Pendant  qu'ils  affirmaient,  le  brouillard  disparut. 
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ARGUMENT. 

L'armée  ministérielle  traverse  la  Seine;  elle  commence  à  plier. 

—  Les  jésuites  de  Mont-Kouge  viennent  au  secours  deVillèle. 

—  Le  combat  cliange  de  face.  — Villèle  en  personne  passe  le 
fleuve.  —  Combat  singulier  de  ce  héros  et  de  Labourdonnaye. 

—  Déroute  complète  des  rebelles.  —  Labourdonnaye  rallie  les 
fuyards  ;  discours  qu'il  leur  adresse. 


Cl)ûut  ^mUximt. 


Muse,  quel  fut  celui  qui,  bouillant  d*un  beau  zèle, 
S'élança  le  premier  des  tentes  de  Villèle?    ' 
Ce  fut  toi,  Peyronnet!  Les  Gascons,  à  ta  voix, 
Fendent  les  flots  tremblans  sous  un  si  noble  poids. 
Villèle,  en  les  voyant  s'élancer  à  la  nage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  tattaclie  au  rivage; 
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Chillaud  la  Rigaudie ,  à  sa  droite  p 
Accuse  à  haute  voix  les  ans  qui  l'or 
C'est  le  Nestor  du  camp.  «  Ah!  si  queh 
»  Me  rendait,  disait-il,  ma  verte  ad 
»  Qu'avec  plaisir  j'irais  au  milieu  d( 
»  Entraîner  après  moi  l'ardeur  de  c 
Sur  les  pas  des  Gascons,  les  héros  { 
S'avancent  gravement  en  braves  gCE 
Leur  ventre ,  qui  sur  terre  est  un  f 
Les  soutient  sur  le  fleuve  et  leur  sert 
Sur  le  bord  opposé,  les  troupes  inq 
En  forme  de  redoute  entassent  des 
Le  fier  Labourdonnaye  et  les  deux 
Se  distinguent  de  loin  à  leur  tribun 
De  là,  sur  tout  le  camp  tonne  leur 
Coussergue  à  leurs  côtés  agite  sa  ba 
Le  champ  en  est  d'azur,  et  l'on  voii 
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Pour  la  première  fois  au  combat  entraîni 
Ces  précoces  guerriers  sont  bien  disciplii 
Deux  frères  correcteurs,  pédantesques  A 
Marchent  le  fouet  en  main  comme  des  Eu 
Du  dévot  Saint-Acheul ,  aux  passe-temps  s 
Ils  avaient  fui,  chassés  par  des  maîtres  j al 
Qui  les  avaient  surpris  près  de  leurs  néopl 
De  leur  emploi  secret  reculant  les  limites 
Issy,  plus  tolérant,  daigna  les  recueillir. 

Cependant,  sur  le  point  de  se  voir  assaill 
Le  chef  parcourt  les  rangs,  donne  partou 
«  L^ordre  du  jour  est  lu,  la  séance  est  oi 
«  Feu!  »  dit-il.  A  l'instant  de  ces  rangs  ( 
Pleuvent  sur  les  nageurs  des  globules  noi 
Deux  redoutes,  aux  flancs,  sur  l'armée  ac 
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Les  Ventrus  mutinés  demandent  la  clôture. 

D'Hermès,  d'un  parasol  vainement  ombragé, 

Oublieux  de  son  rang,  s'enfuit  découragé; 

Chabrol,  sur  son  radeau  que  la  vague  balance  % 

Atteint  du^mal  de  mer,  regagne  l'ambulance. 

Vers  Villéle,  aussitôt,  un  exprès  envoyé 

Lui  dit  en  bégayant  que  sa  garde  a  ployé  ; 

Que  l'air  est  obscurci  par  des  boules  sans  nombre... 

«  Tant  mieux,  répond  le  chef,  nous  combattrons  à  l'ombre 

»  Retournez  au  combat  ;  moi-même,  auprès  de  vous, 

>  Je  vais  forcer  le  ciel  à  combattre  pour  nous  5 

»  Vous,  courez  vers  Paris,  dit-il  à  Renneville; 

»  Que  Chappe  au  même  instant  à  mes  ordres  docile, 

5»  Forçant  le  télégraphe  à  sa  garde  commis, 

»  De  ce  péril  extrême  instruise  nos  amis.  » 

Renneville  obéit;  l'impassible  machine 

En  forme  de  serpent  lentement  se  dessine  ; 

Et  le  muet  signal  par  les  yeux  entendu 

Aux  tours  de  Saint-Sulpice  est  aussitôt  rendu. 
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Au  môme  instant  on  voit  accourir  hors  d'haleine, 

Du  Mont-Valérien  qui  domine  la  plaine, 

Des  jésuites  en  frac,  en  soutane,  en  haillons-, 

Mont-Rouge  a  déchaîné  tous  ses  noirs  bataillons  : 

Donald  est  à  leur  tête,  entouré  de  nuages, 

Comme  le  vieux  Moïse,  ou  comme  ses  ouvrages. 

«  Soyons  humains,  dit-il;  en  ce  jour  solennel, 

»  Donnons  à  l'ennemi  son  juge  naturel; 

»  De  Maistre  m'a  laissé  son  glaive  catholique  ; 

i>  Pour  le  rendre  au  Seigneur  immolons  l'hérétique  ; 

»  Frappons.  >  Ainsi  parlait  le  jésuite  écrivain; 

La  foule  répétait  l'anathême  romain  ; 

On  distinguait  surtout  dans  le  sombre  cortège 

Maccarthy,  Salinis,  aumônier  de  collège; 

Sainte,  abbé  renégat  que  Mont-Rouge  a  béni; 

L'astucieux  Ronsin ,  le  comte  O'Mahoni , 

Jésuite  émancipé,  catholique  d'Irlande 

D'autres  chefs  s'agitaient  en  tête  de  leur  bande, 
Et  sur  leur  étendard  brillaient  en  lettres  d'or 
Ces  mots  sacrés  :  Jésus  liominum  salvator  ^l 
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A  Taspect  du  secours  que  le  ciel  leur  envoie, 
Les  Ventrus  ranimés  poussent  des  cris  de  joie; 
Leur  bras  qui  mollissait  est  soudain  raffermi , 
Et  tandis  que  de  front  ils  chargent  l'ennemi , 
Les  fils  de  Loyala,  béats  auxiliaires, 
Suivant  leurs  anciens  us,  tombent  sur  les  derrières. 
Bientôt  Labourdonnaye ,  attentif  au  combat. 
S'aperçoit  que  des  siens  le  courage  s'abat; 
11  élève  trois  fois  sa  voix  forte  et  sonore, 
Et  trois  fois  dispersés  il  les  rallie  encore; 
Mais  d'un  nouvel  effroi  leur  esprit  est  glacé; 
Le  bruit  s'est  répandu  que  Villèle  a  passé  : 
En  effet,  le  héros  que  Mont-Rouge  seconde. 
Sur  son  grand  porte-feuille  avait  traversé  Tonde, 
Escorté  de  commis  et  de  Ventrus  gloutons 
Qui  bondissaient  autour  comme  de  vieux  Tritons. 
A  l'aspect  imprévu  de  ce  nouveau  Neptune, 
Les  fougueux  Grénédans  ont  quitté  la  tribune. 
«  Arrêtez,  dit  le  chef,  modérez  ce  courroux, 
>  Assez  d'autres  guerriers  s'offriront  à  vos  coups; 
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y-  Yillèle  m'appartient,  laissez-moi  cette  gloire.  » 

A  ces  mots  il  saisit  l'énorme  boule  noire , 

Honorable  présent  qu'un  monarque  africain 

Pour  l'offrir  au  héros  façonna  de  sa  main , 

Quand  aux  bords  de  Tunis  un  messager  fidèle 

De  Manuel  exclu  proclama  la  nouvelle. 

L'œil  distinguait  sans  peine,  en  cet  espace  étroit, 

Les  membres  de  la  gauche  et  ceux  du  côté  droit  ; 

L'artiste  ingénieux  sur  ce  globe  fragile 

Avait  représenté  le  tribun  indocile. 

Sur  son  banc  glorieux  cerné  par  des  spahis , 

Et  chassé  du  sénat  pour  l'honneur  du  pays. 

Le  héros  a  saisi  le  projectile  immense, 

Dans  ses  puissantes  mains  trois  fois  il  le  balance , 

Autour  d'eux  sont  rangés  les  muets  combattans  ; 

D'un  féroce  regard  il  le  vise,  et  long-temps 

Il  mesure  son  coup;  Villèle  qui  s'efface 

A  l'œil  de  son  rival  n'offre  aucune  surface  ; 

C'est  une  illusion  en  frac  fleurdelisé  ; 
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En  vain  son  ennemi  l'a-t-il  si  bien  visé; 

La  lourde  boule  noire  au  sifflement  sinistre 

Vole,  fend  l'air  et  passe  à  deux  pieds  du  ministre. 

Le  rebelle  a  pâli,  tout  son  camp  étonné 

Sur  le  foudre  impuissant  jette  un  œil  consterné  : 

C'est  alors  que  Villèle  a  fixé  la  victoire. 

Il  laisse  sur  le  sol  rouler  la  boule  noire , 

Saisit  des  écus  d'or  dans  un  coffre  entassés , 

Et  sur  son  ennemi  les  lance  à  coups  pressés , 

Tous  les  chefs  du  trésor,  muni  de  hautes  piles, 

Dardent  sur  leurs  rivaux  les  mêmes  projectiles  ; 

L'air  en  est  obcurci,  les  Ultras  à  genoux 

De  la  manne  gasconne  implorent  tous  les  coups  ; 

Plus  de  défense  :  en  vain  le  fier  Labourdonnaye 

Leur  a  crié  :  «  Laissez  cette  vile  monnaie  ; 

»  A  ce  visir  trompeur  renvoyez  ces  besans  ^  ; 

»Amis,craignez  les  Turcs  jusque  dans  leurs  présens.» 

Inutile  efforts  !  le  son  de  ces  paroles 

Cède  au  bruit  argentin  des  brillantes  pistoles, 

Et,  courbés  sur  le  sol,  ces  avides  soldats 
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Recueillent  la  mitraille  et  ne  la  rendent  pas. 

Sans  le  secours  de  Mars,  c'est  ainsi  que  Villèle 
Battait,  de  son  château  le  Castillan,  rebelle. 
Lorsqu'à  l'Espagne  sainte  il  rendait  son  doux  roi , 
Ses  moines,  sa  misère  et  ses  actes  de  foi. 

A  ces  indignes  soins  partout  on  s'abandonne , 
On  ne  se  souvient  plus  de  l'autel  ni  du  trône  ; 
Dans  les  rangs  débandés,  qu'ils  foulent  en  tous  sens, 
Entrent  à  Ilots  épais  les  Ventrus  menaçans , 
Tout  fuit;  et  sans  scanner  d'un  courage  inutile , 
Vers  le  couvent  d'issy  chacun  cherche  un  asile; 
Leur  chef  même,  entraîné  parce  grand  mouvement, 
Prend  la  fuite  avec  eux  ;  mais  il  fuit  lentement , 
Comme  un  lion  blessé  qui,  détournant  la  tête, 
Fait  même  à  ses  vainqueurs  redouter  sa  défaite. 

Cependant  les  Ventrus,  de  leur  gloire  surpris , 
Accordent  le  repos  à  leurs  membres  meurtris  ; 
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Mais  seul  de  tous  les  siens  l'implacable  Yillèle 
Poursuit  ses  ennemis ,  les  pousse,  les  harcelle , 
Et  craignant  de  laisser  son  triomphe  imparfait, 
Tant  qu'il  lui  reste  à  faire  il  croit  n'avoir  rien  fait  ; 
Il  goûte  avec  transport  ce  charme  et  cette  gloire  , 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire  , 
Et  cédant  au  démon  qui  dévore  son  sein , 
Il  veut  jusques  au  bout  accomplir  son  dessein. 
Gen'estplusce  banquier,  à  l'œil  caveau  teint  blême, 
Flegmatique  arrangeur  des  signes  de  Barème  ; 
C'est  Hector  agitant  sa  torche  au  sein  des  eaux, 
Et  pousuivant  les  Grecs  jusque  sur  leurs  vaisseaux  ; 
Il  court ,  il  vole ,  il  veut  prendre  Ladourdonnaye  ; 
Mais  prés  de  le  saisir,  il  hésite,  il  s'effraie... 
11  voit  dans  un  ravin  à  grands  pas  accourir 
Des  rôdeurs  ennemis  prêts  à  le  découvrir; 
Dans  ce  pressant  danger  le  héros  se  recueille , 
Sa  main  ouvre  en  tremblant  son  large  porte-feuille, 
Et  pour  se  dérober  au  guerrier  qu'il  poursuit , 
Il  s'y  loge  à  lahAtc  et  s'y  tapit  sans  bruit. 
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Des  ligueurs  cependant  la  troupe  fugitive 
Atteint  du  vieil  Issy  le  portail  en  ogive  ; 
Us  entrent  ;  tous  les  chefs  dédaignant  le  sommeil , 
Changent  le  réfectoire  en  salle  de  conseil. 
Labourdonnaye  arrive ,  on  ouvre  la  séance, 
Un  signe  de  sa  main  commande  le  silence  ; 
Tout  se  tait;  il  se  lève,  et  d'un  ton  inspiré 
Commence  ce  discours  qu'il  n'a  pas  préparé  : 

«  Amis ,  vous  le^avez  ,  cette  grande  journée 

i»  D'un  triomphe  certain  eût  été  couronnée, 

»  Villèle  en  ce  moment  serait  à  nos  genoux , 

»  Si  les  fils  de  Mont-Rouge  excités  contre  nous , 

»  Quand  tout  était  perdu,  n'eussentpar  leur  présence 

»  Dans  le  camp  des  vaincus  ranimé  l'espérance. 

»  Je  veux  dès  aujourd'hui,  par  des  moyens pressans, 

»  Mettre  dans  mon  parti  ces  alliés  puissans  ; 

»  La  Mennais  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme, 

»  Jamais  on  ne  vaincra  Yillèle  qu'avec  Rome. 

»  Par  ce  nouveau  secours  une  fois  raffermis, 
1.  5 
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»  Nous  battrons  sans  effort  nos  faibles  ennemis  ; 
»  Déjà  de  cette  guerre  ils  accusent  leur  maître; 
»  Us  suivront  ma  fortune,  et  prompts  à  se  soumettre, 
»  M'offriront  comme  à  lui  leurs  boules  et  leurs  cœurs. 
»  Ah!  s'ils  ont  pu  servir  par  leurs  votes  vainqueurs 
»  Yillèle,  un  hobereau  des  bords  de  la  Garonne, 
»  Avare  agioteur  qui  vend  tout  ce  qu'il  donne, 
>>  De  quelle  noble  ardeur,  à  l'heure  du  danger, 
»  Sous  mes  vieux  étendards  viendront-ils  se  ranger, 
»  Surtout  si  je  promets  à  leur  fainf  légitime 
»  Plus  de  biens  qu'ils  n'en  ont  sous  le  présent  régime, 
»  Une  paix  indolente  après  tant  de  combats , 
»  Et  des  vins  plus  exquis  et  de  plus  longs  repas  ! 
»  Demain,  ou  je  succombe,  ou  sa  fortune  expire, 
»  Dans  un  dernier  combat  je  hasarde  l'empire; 
»  Aux  premiers  feux  du  jour  je  veux  que  nos  vassaux 
»  Du  palais  de  Yillèle  assiègent  les  arceaux  ; 
»  Ils  ne  m'attendent  pas;  d'ailleurs  peuvent-ils  croire 
»  Que  fier  après  ma  chute  et  bravant  leur  victoire, 
»  Au  lieu  de  demander  une  honteuse  paix 
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»  J'aille  les  assaillir  jusque  dans  leur  palais? 

»  Vous  cependant,  guerriers,  quittez  le  poids  des  armeSj 

»  Du  sommeil  bienfaisant  allez  goûter  les  charmes , 

»  Je  veillerai  pour  vous  ;  dans  l'immense  Paris 

»  Je  vais  en  ma  faveur  réchauffer  les  esprits, 

»  Et,  VAristarque  en  main,  recruter  pour  ma  cause 

»  Les  abonnés  gratuits  qui  commentent  ma  prose  ; 

»  Et  lorsque  les  clochers  du  vieux  pays  latin 

»  Annonceront  en  chœur  trois  heures  du  matin , 

»  A  ce  signal  précis,  que  toute  la  milice 

»  Se  trouve  réunie  auprès  de  Saint-Sulpice  ; 

»  J'y  serai  :  vous  verrez  briller  au  premier  rang 

»  Mon  ardente  Chimère  et  mon  panache  blanc.  » 

11  dit  :  et  tout  entier  à  sa  grande  entreprise, 
Il  vole  vers  Paris  dans  son  char  de  remise. 
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ARGUMENT. 


Villèle  sort  de  son  porte-feuille.  —  Alarmes  dans  le  camp  pen- 
dant son  absence.  —  Villèle  retourne  parmi  les  siens  ;  il  or- 
donne des  jeux  funèbres  ;  divers  jeux  expiatoires  :  l'écarté,  le 
combat  du  chant.  —  Rennevilîe  et  Moustiers.  —  Combat  à 
l'arquebuse.  —  Frayssinous  et  Salaberry.  —  L'armée  remonte 
la  Seine  et  rentre  au  palais  de  Villèle. 


Cljaut  Ctni|utme* 


Cependant  le  héros  de  l'hôtel  Rivoli, 

Dans  son  grand  porte-feuille  encore  enseveli ,  ' 

Examine  la  nuit,  écoute  le  silence; 

Mais  rien  n'alarme  plus  sa  craintive  Excellence, 

Tout  est  calme,  et  l'armée,  et  les  vents ,  et  les  flots 

Sa  première  terreur  fait  rougir  le  héros  5 
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Pareil  au  nautonnier  qui  rit  après  l'orage , 
L'absence  du  danger  lui  rend  tout  son  courage, 
Et  du  camp  orphelin  déplorant  l'embarras , 
Il  s'y  rend  aussitôt  sa  prison  sous  le  bras. 

L'armée,  en  ce  moment,  sur  la  rive  assemblée, 
Offrait  à  l'œil  surpris  l'aspect  d'une  mêlée, 
Partout  on  entendait  de  lugubres  accens , 
De  rougeâtres  fanaux  se  croisaient  en  tous  sens; 
Son  Étoile  à  la  main,  dans  cette  sombre  plaine, 
Genoude  voltigeait  en  nocturne  phalène; 
Le  soldat  insensible  à  l'appât  du  butin , 
Du  héros  prisonnier  déplorait  le  destin , 
Et  mêlant  des  cyprès  aux  lauriers  de  la  fête , 
Maudissait  la  victoire  autant  qu'une  défaite. 
Dans  ce  deuil  général  les  chefs  même  aux  abois 
Veulent  calmer  le  peuple  et  demeurent  sans  voix  ; 
Ravez  seul ,  conservant  sa  force  accoutumée , 
Rassemble  eu  un  conseil  les  princes  de  l'armée, 
Leur  adresse  un  discours  oui  doit  les  stimuler, 
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Mais  aucun  orateur  ne  s'inscrit  pour  parler; 

Dudon  môme  cédant  à  la  stupeur  commune, 

Sans  oser  y  monter  regarde  la  tribune  ; 

Les  uns,  de  leur  \ictoire  abandonnant  le  prix , 

Méditent  en  secret  de  regagner  Paris  ; 

D'autres,  de  ce  revers  calculant  l'avantage. 

Du  ministre  défunt  convoitent  l'héritage, 

Et  nouveaux  lieutenans  d'un  Alexandre  mort, 

Se  partagent  l'empire  et  le  tirent  au  sort. 

Mais  ce  coupable  espoir  comme  un  songe  s'efface, 

Yilléle  est  apparu ,  tout  a  changé  de  face  ; 

Que  ne  peut  dans  un  camp  un  grand  homme  de  plus  ! 

Mille  braves  guerriers  flottaient  irrésolus; 

La  présence  du  chef,  ô  puissante  magie! 

Dans  les  cœurs  chancelans  rappelle  l'énergie  ; 

Il  se  montre  aux  soldats,  radieux  et  serein , 

Et  pourtant  dans  son  ame  il  couve  un  noir  chagrin  : 

Hélas!  il  sait  trop  bien  que  dans  cette  journée 

l-a  fleur  de  ses  guerriers  fut  presque  moissonnée; 

Il  faut  donc  dénombrer  ces  victinies  du  sort  ; 
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Martignac  est  commis  pour  ce  triste  rapport  : 
Il  monte  sur  un  siège,  et  suivant  Tus  antique, 
Fait  l'appel  nominal  par  ordre  alphabétique. 
Dieux!  quels  tristes  accords  de  sanglots  et  de  voix 
De  ces  rangs  éclaircis  sortirent  à  la  fois , 
Quand  à  l'aide  des  noms  demeurés  sans  réponse, 
On  eut  de  tant  de  morts  la  désastreuse  annonce  ! 
Jamais  par  de  tels  cris  les  Troyennes  en  deuil 
Du  palais  de  Priam  n'ébranlèrent  le  seuil, 
Quand  du  vaillant  Hector  la  troupe  repoussée 
Fuyait  devant  les  Grecs  jusqu'aux  portes  de  Scée. 
Bien  plus  :  pour  augmenter  l'horreur  de  cette  nuit, 
Un  lugubre  convoi,  dans  le  camp  introduit. 
De  hurlemens  plaintifs  épouvanta  la  Seine  : 
A  leurs  voiles  de  deuil  on  reconnut  sans  peine 
Les  veuves  des  héros  tombés  dans  ce  grand  jour, 
De  jeunes  orphelins,  fruit  de  leur  chaste  amour, 
Des  vierges  qu'à  l'autel  attendait  l'hyménée  : 
Tourbe  errante,  aux  regrets  sans  retour  condamnée! 
Sitôt  que  dans  Paris  un  triste  bulletin, 
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Eut  des  guerriers  défunts  proclamé  le  destin , 

Ils  étaient  accourus  vers  ces  rives  funestes, 

Pour  honorer  du  moins  de  déplorables  restes... 

Villèle  s'attendrit  ;  monté  sur  un  pavois, 

11  élève  aussitôt  sa  consolante  voix  : 

«  Orphelins  que  la  Parque  a  rendus  mes  pupilles, 

»  Veuves  de  ces  héros,  et  vous,  vierges  nubiles, 

»  Ce  deuil  est  légitime,  il  doit  vous  honorer, 

»  Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  prêt  à  pleurer; 

»  Mais  plus  tard  la  doulbur  deviendrait  criminelle, 

»   Les  dieux  s'irriteraient  d'une  plainte  éternelle; 

»  Ces  héros  ne  sont  plus,  c'est  le  sort  des  humains' .  » 

Alors  levant  aux  cieux  ses  paternelles  mains  : 

«   Heureux,  trois  fois  heureux,  ces  guerriers  magnanimes 

»  Que  le  fleuve  irrité  roule  dans  ses  abîmes! 

»  Ils  ont  péri  pour  moi,  leur  sort  est  assez  beau; 

»  Mais  pour  les  réjouir  dans  la  nuit  du  tombeau, 

*  Je  veux,  accomplissant  une  œuvre  méritoire , 
V  Par  de  funèbres  jeux  honorer  leur  mémoire; 

*  Puissent  ces  jeux  guerriers  des  Grecs  renouvelés 
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»  Apporter  un  doux  calme  à  vos  cœurs  désolés  !  » 

Et  la  foule  à  ce»  mots  déjà  moins  affligée, 
Sur  les  gradins  d'un  cirque  en  ordre  est  étagée. 
Le  préfet  de  la  Seine  arrivant  à  propos, 
Prête,  à  défaut  du  jour,  ses  ifs  municipaux'-, 
Les  futurs  combattans  ont  envahi  l'arène  : 
Villéle,  tel  qu'un  dieu,  dans  les  rangs  se  promène; 
Comme  juge  du  camp,  armé  de  son  grelot, 
Sur  un  siège  d'honneur  monte  le  vieux  Chillaud; 
Chacun  porte  ses  pas  où  son  ardeur  l'appelle  : 
Les  robustes  lutteurs  sont  auprès  de  Yillèle, 
Ils  comptent  tour  à  tour,  et  les  nobles  présens. 
Et  les  disques  d'airain,  et  les  cestes  pesans; 
Mais  ceux  que  des  combats  épouvante  l'image, 
De  ces  insignes  prix  dédaignant  l'avantage. 
Ont  suivi  de  leurs  cœurs  l'instinct  moins  courageux, 
Et  cherchent  à  l'écart  de  plus  tranquilles  jeux. 
Par  les  soins  de  Yillèle  à  leur  foule  empressée. 
Une  table  solide  est  à  l'instant  dressée , 
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A  chaque  combattant  on  livre  cinq  jetons, 
Et  des  lames  d'ivoire  et  trente-deux  cartons; 
Roger  sert  de  croupier  ^ ,  ses  mains  académiques 
Parsèment  le  tapis  de  carreaux  et  de  piques, 
Et  le  noble  écarté,  triste  démon  des  nuits, 
Sur  les  tables  du  camp  promène  ses  ennuis. 
Peyronnet,  qui  souvent  à  sa  grandeur  déroge, 
Se  môle  à  tous  ces  jeux,  et,  quittant  l'épitoge, 
Montre  par  ce  qu'il  est  ce  qu'il  fut  autrefois; 
Aux  caprices  du  sort  il  impose  des  lois. 
Et  souvent,,  pour  plus  tôt  achever  ses  victimes, 
lletourne  finement  des  rois  illégitimes. 

Mais  la  voix  de  Villèle  éclate  de  nouveau  : 

ft  Vous,  dit-il,  qui  briguez  un  triomphe  plus  beau, 

»  Guerriers,  puisque  la  gloire  ainsi  vous  aiguillonne, 

»  La  gloire  est  dans  mes  mains,  et  c'est  moi  qui  la  donne; 

»  Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  pour  chaque  combattant 

»  Ma  généreuse  main  garde  un  prix  éclatant  : 

»  Celui  de  qui  la  voix  avec  art  modulée , 


78  LA  VILLÉLIADE. 

»  Par  les  plus  doux  accords  ravira  l'assemblée, 
»  Recevra  sur-le-champ  un  costume  complet  : 
»  Ce  frac  dont  un  or  pur  enrichit  le  collet, 
»  Ce  haut-de-chausses  noir,  bouclé  sur  la  ceinture, 
»  Ce  gilet  dont  Berchut  raffermit  la  couture, 
»  Ornemens  glorieux,  témoins  de  tant  d'exploits, 
»  Dont  je  me  revêtis  pour  la  première  fois 
»*  Lorsque,  bravant  les  pleurs  et  les  cris  d'une  épouse, 
»  Pour  combattre  à  Paris  j'abandonnai  Toulouse-, 
»  Tel  est  le  noble  don  au  vainqueur  destiné. 
»  Pour  calmer  la  douleur  du  vaincu  consterné, 
»  Je  lui  promets  un  prix  que  je  chéris  moi-même, 
»  Du  pouvoir  paternel  noble  et  touchant  emblème  : 
»  C'est  ce  rotin  noueux  que  le  vieux  Desbassins 
»  Remit  en  expirant  dans  mes  robustes  mains, 
»  Alors  que,  pour  charmer  mon  ennui  solitaire, 
»  J'essayais  sur  les  noirs  mon  futur  ministère  ^,  » 

Il  dit,  et  deux  rivaux  se  dirigent  vers  lui; 
L'un  de  la  vieille  Espagne  inébranlable  appui  : 
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C'est  Mousticrs  qui,  chargé  de  croix  et  de  reliques , 
Revint  en  pèlerin  des  plages  ibériques, 
Et  fidèle  au  pouvoir  qui  daigna  l'adopter. 
Tous  les  ans  de  Madrid  arrive  pour  voter  ; 
L'autre  se  montre  après  :  c'est  le  beau  Renneville 
Qu'une  goutte  précoce  a  rendu  moins  agile  ^  ; 
Au  pieux  Saint-Acheul ,  jadis  enfant  de  chœur. 
Dans  les  combats  du  chant  il  fut  toujours  vainqueur; 
C'était  lui  qui.  Lais  de  la  semaine-sainte, 
Entonnait  de  Sion  la  dolente  complainte. 
Quand  aux  pieds  de  l'autel  treize  fois  l'éteignoir 
Avait  ravi  ses  feux  au  candélabre  noir. 

Un  long  cri  dans  le  cirque  accueille  leur  présence; 
Mais  l'austère  Chiilaud  commande  le  silence. 
On  se  tait  :  Renneville  a  déployé  sa  voix , 
Sur  un  cinnor  hébreu  l'on  voit  errer  ses  doigts  : 
De  notre  belle  France  il  dit  la  vieille  histoire, 
Ses  quatorze  cents  ans  de  bonheur  et  de  gloire  ^; 
Il  invoque  d'abord  Cliarlemagne  et  Clovis 
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Veillant  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  Lis. 
Puis  il  dit  le  chaos  de  la  première  race, 
Temps  heureux  où  les  rois  s'égaraient  à  la  chasse  î . . . 
Il  vante  les  surnoms  qu'ont  reçus  ces  héros , 
Le  Bègue,  le  Hutin,  le  Bref,  le  Long,  le  Gros. 
Il  chante  le  berceau  de  la  grandeur  romaine; 
Pépin  créant  un  pape  exarque  de  Ravenne  " , 
Et  l'humble  Louis-Sept,  ceint  d'un  grossier  cordon, 
Aux  moines  de  Créteil  mendiant  son  pardon  ^, 
Et  le  premier  François  qui,  docile  à  ses  prêtres, 
Chassait  les  imprimeurs  pour  restaurer  les  lettres  ^. 
Il  rappelle  surtout,  dans  ses  touchans  récits, 
L'époque  fortunée  où  régnait  Médicis, 
Où  les  rois  en  public  entonnaient  des  cantiques, 
Où  le  bon  Charles-Neuf,  fléau  des  hérétiques, 
En  foret  de  Compiègne  érigeant  son  balcon, 
Du  produit  de  sa  chasse  embaumait  Monlfaucon. 
Des  souverains  de  Rome  il  bénit  la  puissance, 
il  dit  comment  Henri,  pour  être  roi  de  France, 
Soumit  ses  cardinaux  aux  verges  d'Iiildebrand  '•; 
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Il  arrive  à  la  fin  jusqu'à  Louis-le-Grandj 
Du  siècle  des  beaux-arts  imposante  merveille! 
Il  payait  Chapelain  bien  plus  cher  que  Corneille  ; 
Des  portes  de  l'Eglise  il  raffermit  les  gonds, 
A  son  doux  confesseur  confia  ses  dragons , 
Et  déchira ,  pour  plaire  à  sa  dévote  amante , 
De  ses  royales  mains  l'impie  édit  de  Nante. 
Ici,  la  voix  du  chantre  a  pris  plus  de  douceur  : 
Au  nom  de  Le  Tellier,  ministre  confesseur, 
Il  chante  de  Jésus  la  sainte  compagnie , 
De  ses  mille  martyrs  la  longue  litanie  ; 
Et  pour  péroraison  de  l'hymne  glorieux , 
Il  bénit  mille  fois  nos  ministres  pieux, 
Qui ,  zélés  protecteurs  de  l'antique  ignorance. 
En  nouveau  Paraguay  convertissent  la  France. 

Le  fils  de  Saint-Acheul  a  quitté  le  cinnor  5 

Le  chant  cesse,  et  pourtant  le  peuple  écoute  encor; 

On  eût  dit  qu'il  venait  d'entendre  une  sirène  : 

Un  murmure  flatteur  circule  dans  l'arène. 
1.  6. 
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Renneville  s'incline,  et  l'on  plaint  le  rival 
Qui  \ient  lui  disputer  le  laurier  triomphal , 
Quand  Moustiers  apparaît ,  coiffé  d'une  auréole  : 
Il  s'avance,  portant  la  guitare  espagnole, 
Jette  sur  Renneville  un  regard  de  dédain, 
Et  d'un  ton  prophétique  improvise  soudain  : 


«  0  mon  maître!  ô  Damas!  toi  dont  la  politique 
»  M'a  créé  dans  l'Espagne  agent  diplomatique, 
»  Que  ton  nom  invoqué  résonne  sur  mon  luth  ! 
»  Dans  les  soucis  mondains  jamais  tu  ne  t'ingères  5 
»  Les  affaires  pour  toi  sont  toutes  étrangères , 
»  Hormis  l'affaire  du  salut. 

))  Grâce  à  toi,  j'ai  foulé  cette  terre  bénie, 
»  Madrid,  du  Vatican  fidèle  colonie, 
»  Où  la  robe  d'Ignace  est  le  manteau  des  rois; 
»  Que  de  fois  j'ai  suivi  d'un  pas  mélancolique 
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»  Ce  beau  Mançanarès  dont  l'onde  catholique 
»  Baigne  des  champs  semés  de  croix  ! 

»  Chez  ce  peuple  dévot  qu'en  vain  on  calomnie, 
»  La  profane  gaîtc  par  l'Eglise  est  bannie; 
»  Je  ne  l'ai  jamais  vu  danser  le  fandango  ; 
»  L'aspect  d'un  capuchon  trouble  une  sérénade  ; 
»  Car  dans  ce  beau  pays  tout  moine  est  un  alcade , 
»  Tout  jésuite  est  un  hidalgo. 

»  A  la  Séo-d'Urgel  un  cordon  sanitaire 
»  S'ouvre  devant  Bonald  et  repousse  Voltaire  : 
»  La  peste  littéraire  est  exilée  au  loin  ; 
»  Le  clergé  dans  ses  fers  y  tient  la  presse  esclave , 
y>  Nargue  tous  vos  journaux,  triomphe  en  paixetbrave 
»  La  fraternité  des  Baudouin  '\, 

»  Heureux  le  Castillan!  dans  sa  belle  patrie, 
»  11  dédaigne  les  arts  et  l'ignoble  industrie, 
»  D'hérétiques  marchands,  avilissant  fardeau  -, 
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»  En  attendant  que  Dieu  lui  rende  la  Havane 
»  Il  fume  le  tabac  que  fournit  le  platane , 
»  Et  se  couche  dans  son  manteau. 

»  Si  parfois  l'appétit  trouble  leurs  nuits  austères, 
»  Les  \ieux  chrétiens  à  jeun,  autour  des  monastères , 
»  Rôdent  en  invoquant  les  hôtes  du  saint  lieu  ; 
»  Leur  prière  du  cloître  a  percé  les  murailles, 
»  Et  les  pasteurs  émus  nourrissent  leurs  ouailles 
»  Avec  la  parole  de  Dieu. 

))  0  vous  qui  convoitez  tant  d'heur  et  tant  de  gloire, 
»  Croyez-m'en,  ce  n'est  point  un  espoir  illusoire, 
»  La  France  et  la  Castille  auront  les  mêmes  lois  ; 
)>  Leurs  mains  se  toucheront  malgré  les  Pyrénées, 
»  Et  ces  deux  nobles  sœurs  vieilliront  fortunées 
»  A  l'ombre  de  la  même  croix. 

»  Pour  nos  minislrcf,  saints  quel  avenir  s'apprête! 
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»  Franchet  cumulera  sur  son  auguste  tcte 
»  Les  titres  de  préfet  et  de  corrcgidor, 
»  Et  le  chef  du  conseil  devant  qui  tout  s'incline, 
»  Auprès  du  cordon  bleu ,  sur  sa  large  poitrine 
»  Verra  pendre  la  ïoison-d'Or.  » 


Dom  Moustier  s'interrompt;  le  bruyant  auditoire 
Au  Français-Espagnol  décerne  la  victoire , 
Et  Cliillaud,  du  vaincu  déplorant  le  destin, 
Au  triste  Renneville  accorde  le  rotin. 


Villèle,  qui  des  jeux  tient  en  main  le  programme , 
S'est  écrié  :  «  Y enez ,  vous  que  la  gloire  enflamme  5 
Écoutez-moi,  guerriers  dont  les  nobles  désirs 
Recherchant  les  dangers  jusqu'au  sein  des  plaisirs 
Dédaignent  un  combat  dont  un  berger  s'amuse  : 
Celui  qui  le  premier,  armé  d'une  arquebuse, 
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Dirigera  le  mieux  dans  un  but  indiqué 

Le  coup  d'un  projectile  avec  force  marqué, 

Recevra  pour  présent  une  jeune  captive 

Qui  pleure  de  Chio  la  paternelle  rive  ; 

Don  touchant!  que  naguère,  en  m'appelant  son  fils, 

Le  noble  Mohamed  m'envoya  de  Memphis  ; 

J'en  atteste  les  Dieux  ennemis  du  parjure, 

Elle  n'a  de  mes  mains  souffert  aucune  injure  ; 

Le  soin  de  sa  pudeur  est  commis  à  Dudon. 

Au  second  des  vainqueurs  je  garde  un  autre  don  : 

Ce  casque  féodal  à  la  flottante  aigrette , 

Et  ce  pesant  mousquet  garni  de  sa  fourchette'^  » 

Il  dit,  et  donne  encor  ses  ordres  souverains. 

Dociles  à  sa  voix,  cent  robustes  marins 

Arrivent ,  en  roulant  vers  la  foule  étonnée 

Du  vaisseau  de  Chabrol  l'antenne  goudronnée. 

Yillôle,  souriant  à  leur  triste  embarras  , 

La  soulève  lui  seul  dans  ses  robustes  bras , 

Et  sur  un  cap  voisin  qui  domine  la  rive 

La  dresse  sans  efforts  et  la  retient  captive, 
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Et* lui-même  d'a\ance  a  cloué  de  sa  main 
Au  bout  tremblant  du  mât  la  Charte  en^parchemin. 
La  foule  à  cet  aspect  se  presse  dans  l'enceinte, 
Chacun  brigue  l'honneur  d'entamer  l'arche  sainte  ; 
MaisChillaud  fait  un  choix,  et  \ingt  noms  rassemblés 
Dans  une  urne  à  scrutin  sont  à  l'instant  mêlés. 
Chifflet  est  le  premier  qu'a  choisi  la  fortune. 
Après  lui,  le  héraut  proclame  Pampelune  ; 
Ils  tirent,  et~  leurs  coups  sont  perdus  dans  les  airs. 
Frénilly,  Sesmaisons ,  aux  jésuites  si  chers , 
Lancent  deux  plombs  brûlans  qu'un  dieu  jaloux  écarte  ; 
L'avocat  Pardessus,  en  ajustant  la  Charte, 
Va  frapper  dans  les  rangs  un  innocent  bourgeois 
Accouru  du  Marais  au  bruit  de  ce  tournois  ; 
Bonnet  a  fait  long  feu;  muni  de  ses  besicles, 
Piet  de  l'auguste  cible  emporte  deux  articles  ; 
Frayssinous,  au  billard  en  Mingault  érigé '^, 
Le  pied  droit  en  arrière  et  le  bras  alongé. 
Dans  le  mousquet  profond  a  mis  la  boule  noire , 
Et  son  orgueil  secret  lui  promet  la  victoire  : 
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Il  fait  feu ,  le  coup  part  et  la  balle  a  sifflé  ; 
Jusqu'en  ses  fondemens  le  mât  est  ébranlé , 
Le  lien  se  détache,  et  la  Charte  écornée 
Remontait  vers  les  cieux  qui  nous  l'avaient  donnée, 
Lorsque  Salaberry,  non  moins  prompt  que  l'éclair, 
La  poursuit  dans  son  vol  et  la  brûle  dans  l'air. 

A  ce  coup  imprévu,  mille  cris  unanimes 
Du  Mont-Valérien  ébranlèrent  les  cimes  , 
La  Seine  remonta  jusques  au  Pont-des-Arts, 
Le  vieux  temple  d'Isis  vit  frémir  ses  remparts, 
La  pompe  de  Chaillot  en  gémit,  et  Grenelle 
Trembla  pour  l'avenir  de  sa  ville  nouvelle. 
Le  comte  de  Toulouse^  un  instant  ébloui, 
S'apprête  à  couronner  cet  exploit  inoui, 
Et  de  sa  propre  main,  aux  yeux  de  l'assemblée, 
îl  remet  au  vainqueur  la  captive  voilée. 
Le  modeste  héros  la  reçoit  à  genoux, 
Et  le  don  du  mousquet  console  Frayssinous. 
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Alors,  pour  clôturer  cette  touchante  fètc, 
L'abbé  Fayet  accourt  ;  c'est  ce  noble  interprète 
Qui  devait,  aux  héros  moissonnés  dans  ce  jour, 
Rendre  un  dernier  tribut  de  regret  et  d'amour. 
L'orateur  près  de  lui  convoque  l'auditoire: 
H  venait  de  quitter  la  table  aléatoire, 
Et  ses  jetons  en  main,  debout  sur  le  gazon. 
Il  allait  commencer  sa  funèbre  oraison , 
Lorsque  des  cris  lointains  suspendent  l'homélie  ; 
La  vedette  à  cheval  sur  le  camp  se  replie. 
Elle  a  sonné  l'alarme,  et  Villèle  surpris 
Avec  l'état-major  vole  au  devant  des  cris. 

Oh  î  qui  peindra  jamais  leurs  transports  d'allégresse  ! 
C'étaient  tous  ces  héros  à  la  verte  vieillesse, 
Qui,  sauvés  de  la  Parq*ie  ix  l'homicide  coup, 
Revenaient  sains  et  saufs  des  fdets  de  Saint-Cloud, 
Et  fiers  vainqueurs  du  Styx,  montraient  à  l'œil  avide, 
En  guise  de  trophée  un  vêtement  humide. 
Plus  de  jeuxj  plus  de  pleurs,  de  funèbres  discours  ; 
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A  la  gaîté  folâtre  on  donne  un  libre  cours, 
Les  femmes  des  héros  aux  saules  du  rivage 
Suspendent  à  regret  leurs  robes  de  veuvage  ; 
Les  jeunes  orphelins  par  Yillèle  adoptés, 
Sont  aux  bras  paternels  en  triomphe  portés  ; 
Mais  le  héros  gascon  que  la  sagesse  anime, 
Calme  de  ces  transports  la  fougue  légitime, 
Il  craint  que  Tennemi,  de  cette  scène  instruit, 
Sur  son  camp  féminin  ne  tombe  dans  la  nuit. 
Sa  voix  a  retenti  comme  un  coup  de  tonnerre  ; 
Autour  du  général  la  foule  se  resserre. 
«  Écoutez-moi,  dit-il  ;  peuple,  femmes,  soldats, 
Déposons  dans  ce  camp  l'appareil  des  combats  5 
Rien  ne  doit  ralentir  l'élan  de  notre  joie. 
Car  l'avare  Achéron  nous  a  rendu  sa  proie. 
Retournons  à  Paris  ;  que  Chabrol,  dieu  des  flots. 
Sur  ses  agiles  nefs  embarque  mes  héros  ; 
Que  le  peuple ,  groupé  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Puisse  admirer  de  loin  ma  flottante  carène. 
Je  vous  invite  tous  :  dans  un  large  festin, 
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Allons  parmi  des  chants  attendre  le  matin, 

Assouvir  notre  faim  sur  le  dos  des  victimes, 

Et  pendre  à  mes  lambris  nos  dépouilles  opimes.  » 
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ARGUMENT. 

L'armée  ministérielle ,  rassemblée  au  palais  Rivoli ,  célèbre  sa 
victoire  par  un  festin.  —  Épisode  du  coffre-fort.  —  Chillaud 
la  Rigaudie  prophétise.  —  Une  héroïne  se  montre  au  balcon  ; 
alarme  dans  le  château.  —  L'armée  de  Labourdonnaye  inves- 
tit la  place;  préparatifs  de  défense.  —  Le  combat  s'engage. — 
Exploits  héroïques  des  deux  partis.  *-  L'abbé  Trébuquet  et  le 
nouveau  Goliath.  —  Les  assiégés  redoublent  de  courage.  — 
Trait  d'audace  de  Labourdonnaye.  —  Envahissement  du  chêir 
teau.  —  Villèle  capitule.  —  Conclusion. 


Cl)ûnt  &mhxt. 


Dans  un  bruyant  festin  prolongé  jusqu'au  jour, 
Villèle  a  rassemblé  tous  les  grands  de  sa  cour  ; 
Vingt  lustres  que  chargeait  l'odorante  bougie 
Éclairaient  les  débris  de  cette  noble  orgie; 
Le  héros  de  la  fête,  ivre  de  son  bonheur, 
Prodigue  les  cordons,  jette  les  croix  d'honneur. 
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Fait  des  promotions,  donne  à  ses  créatures 
Des  charges  au  Parquet,  de  grasses  préfectures  ; 
Ses  conseillers  ventrus,  de  vin  appesantis, 
Modèrent  à  la  fin  leurs  larges  appétits  : 
Les  plus  fermes  buveurs,  se  levant  en  cadence, 
Privent  de  ses  lauriers  un  jambon  de  Mayence, 
Et  le  noble  feuillage,  en  couronne  tressé, 
Sur  le  chef  du  ministre  à  grands  cris  est  placé. 

Tout-à-coup  du  palais  tremble  la  longue  arcade  ; 
Le  solide  pavé  s'ébranle  par  saccade. 
Et  sur  son  rauque  essieu  s'avance  avec  effort 
Un  lourd  fardier  portant  un  large  coffre-fort. 

Au  balcon  du  château,  la  troupe  dans  l'ivresse 
De  l'armée  ennemie  a  reconnu  la  caisse. 
«  Amis,  ranimez-vous  une  dernière  fois, 
»  Par  un  dernier  effort  couronnez  vos  exploits, 
j»  Dit  Yillèle  ;  tombez  sur  cette  faible  escorte, 
^  Que  ce  riche  caisson  entre  par  notre  porte.  » 
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Le  ministre  a  parlé  ;  son  bataillon  guerrier 

S'élance  dans  la  rue  et  cerne  le  fardier. 

Les  gardes  ennemis,  accablés  par  le  nombre, 

Abandonnent  la  caisse  et  se  cachent  dans  l'ombre;. 

Les  vainqueurs  ont  leur  proie,  ils  s'attellent  au  char. 

Devant  l'arche  du  fisc  on  voit  danser  César  '  ; 

Du  saint  prophète-roi  coupable  parodie  ! 

Mais  du  haut  du  balcon,  Chillaud  la  Rigaudie  : 

«  Arrêtez,  leur  dit-il,  jeunes  audacieux; 

»  Arrêtez,  gardez -vous  d'introduire  en  ces  lieux 

»  Ce  funeste  présent  qu'un  grossier  artifice 

»  Sous  des  dehors  trompeurs  livre  à  votre  avarice  ; 

»  Avant  que  ce  colosse  en  ces  lieux  soit  porté , 

»  De  ses  flancs  ténébreux  sondez  la  cavité , 

»  Ou  bien  dans  les  fossés  de  la  place  voisine , 

»  Précipitez  la  caisse  et  sa  lourde  machine  : 

»  Croyez -m'en,  c'est  un  dieu  qui  parle  par  ma  voix.  > 

Au  discours  du  vieillard  tout  s'arrête  à  la  fois, 

Les  Yentrus  attelés  demeurent  en  balance, 

Quand  auprès  de  Chillaud  une  femme  s'élance  '  : 

i.  7 


m  lA  VILLÉLIADE. 

Un  large  cachemire,  autour  d'elle  jeté , 

Donne  à  ses  traits  noircis  un  air  de  majesté, 

Et  son  chapeau  construit  d'une  paille  légère 

Balance  fièrement  une  plume  étrangère. 

«  Quoi!  vous  prêtez  l'oreille  aux  discours  d'un\ieillard! 

»  Que  faites- vous?  d'où  vient  ce  funeste  retard? 

»  Hâtez -vous  d'introduire  en  notre  citadelle 

»  Ce  coffre  qui  contient  le  trésor  du  rebelle  5 

»  S'il  entre  dans  nos  murs,  mon  cœur  reconnaissant 

»  A  ceux  qui  l'ont  porté  promet  le  trois  pour  cent.  » 

Chillaud  tombe  à  l'instant  frappé  d'apoplexie; 

Roux ,  pour  le  secourir,  ouvre  sa  pharmacie  ', 

Et  chacun  dit  tout  haut  que  le  ciel  irrité 

A  puni  le  vieillard  de  sa  témérité. 

Aussitôt  par  les  soins  de  l'armée  aguerrie 

La  pesante  machine  est  sous  la  galerie  ; 

Des  supports  de  Tarcade  un  pan  est  démoli , 

Et  le  coffre  est  placé  dans  l'hôtel  Rivoli. 

Tout-à-coup  du  donjon  Tactive  sentinelle 
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Agite  à  coups  pressés  le  beffroi  de  Villèle  ; 
Le  châtelain  troublé  convoque  ses  barons , 
Monte  à  la  tour  ;  son  œil  parcourt  les  environs  ; 
11  voit,  qui  Teût  pu  croire! en  bon  ordre  formée , 
Des  vaincus  de  la  veille  une  nombreuse  armée; 
Elle  marche,  s'approche,  et  ses  premiers  drapeaux 
Déjà  du  Garde-Meuble  effleurent  les  arceaux. 

Tous  jurent  à  leur  chef  de  défendre  la  place; 
Des  commis  de  bureau  l'active  populace 
Barricade  à  l'instant  les  portes  du  palais , 
De  registres  poudreux  forme  des  murs  épais  ; 
L'arsenal  est  ouvert,  les  boules  meurtrières 
S'élèvent  dans  la  salle  en  piles  régulières  ; 
Corbière  à  ses  bouquins  fait  ses  derniers  adieux , 
Pour  la  dernière  fois  les  étale  à  ses  yeux , 
11  les  compte  en  pleurant,  et  sa  philosophie 
Au  salut  de  l'État  eniîri  les  sacrifie. 
Elzevirs!  chers  objets  d'un  platonique  amour, 
C'est  vous  qu'il  prend  plaîfjir  à  grossir  chaque  jour, 
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Quand  pour  se  délasser  des  soins  du  ministère 

Il  s'en  va  bouquinant  le  long  du  quai  Voltaire  M 

Muse!  qui  jusqu'ici  secondant  nos  travaux 

Nous  as  dit  les  hauts  faits  des  deux  partis  rivaux , 

Une  dernière  fois  montre-toi  secourable  ; 

Daigne  nous  raconter  ce  siège  mémorable, 

Et  sauve  à  notre  voix  de  l'éternel  oubli 

Les  héros  de  la  Droite  et  ceux  de  Rivoli  ! 

Près  des  murs  assiégés  le  cordon  se  resserre, 

On  pousse  avec  effort  les  machines  de  guerre  ; 

Au  milieu  du  palais ,  en  face  du  balcon , 

Où  siège  avec  les  siens  le  monarque  gascon , 

Une  énorme  tribune  à  l'instant  érigée 

Paraît  comme  une  tour  de  combattans  chargée, 

Labourdonnaye  y  monte,  il  les  éclipse  tous 5 

Debout  aux  premiers  rangs  il  s'offre  aux  premiers  coups  : 

On  eût  dit  un  héros  de  Virgile  ou  d'Homère  ; 

11  porte  sur  son  casque  une  ardente  chimère. 

Et ,  superbe ,  montrant  son  éclatant  cimier. 
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Il  réclame  l'honneur  d'aborder  le  premier. 
Villèle,  qui  redoute  un  fâcheux  abordage, 
De  sa  garde  fidèle  attise  le  courage  ; 
Ils  entendent  sa  voix;  le  bouillant  Puymaurin^ 
A  lancé  le  premier  ses  médailles  d'airain  5 
Il  terrasse  Bacot,  et  Clausel  de  Coussergues 
Roule  aux  pieds  de  la  tour  frappé  de  deux  exergues. 
Excités  par  ce  coup,  Corbière  et  ses  commis 
Font  pleuvoir  les  formats  sur  les  fronts  ennemis  ; 
L'air  se  noircit  au  loin  de  leur  noble  poussière  ; 
Déjà  le  long  des  murs  se  glissait  Lézardière, 
Ravez  lance  sur  lui  son  grelot  argentin, 
L'éternel  règlement,  et  l'urne  du  scrutin. 
Les  ligueurs  sont  troublés ,  ils  songent  à  la  fuite  ; 
Alors  sur  la  tribune  un  colossal  jésuite 
S'avance  en  agitant  dans  sa  puissante  main 
Un  recueil  de  V  Étoile  et  du  journal  romain; 
Du  général  Fortis  c'était  le  secrétaire''. 
«  Paraissez,  leur  dit-ii,  héros  du  ministère! 
Si  quelqu'un  veut  tenter  un  combat  singulier, 
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Qu'il  vienne,  je  l'attends  au  bas  de  l'escalier.  » 
Provoqué  par  ces  cris,  du  fond  de  sa  cellule; 
Trébuquet  sort  portant  une  arme  ridicule"  5 
11  vise  le  géant,  et,  d'un  bras  arrondi, 
Fait  jaillir  du  cylindre  un  liquide  tiédi. 
A  ce  coup  imprévu,  le  colosse  chancelle  ; 
Sur  son  noir  vêtement  l'onde  fume  et  ruisselle  : 
Il  fuit,  et  tous  les  clercs,  priant  dans  les  bureaux. 
Sur  un  psaltérion  célèbrent  le  héros. 

La  droite  cependant,  justement  alarmée, 
Voit  des  plus  braves  chefs  la  tribune  semée; 
Elle  veut  essayer,  par  un  dernier  effort , 
D'escalader  enfin  l'inexpugnable  fort; 
Mille  globules  noirs ,  lancés  d'une  main  sûre, 
Du  balcon  de  Yiilèle  atteignent  l'embrasure. 
Sur  son  siège  un  moment  le  ministre  a  tremblé  ; 
Mais  de  ses  défenseurs  l'effort  a  redoublé} 
Ses  commis,  en  voyant  l'assaut  de  la  fenêtre, 
Changent  en  arsenal  les  bureaux  de  leur  maître. 
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On  jette  pêle-mêle  à  Fassiégeant  surpris 
Ces  Mémoires  fameux ,  précieux  manuscrits 
Publiés  par  Ouvrard,  rédigés  par  Yillèle; 
Puis  des  pétitions  la  série  éternelle , 
Volumineux  dossier  que  l'oubli  du  bureau 
Laisse  dans  un  carton  comme  dans  un  tombeau. 
Vous  tombâtes  aussi  sur  les  troupes  gothiques , 
Chefs-d'œuvre  de   Leybach,  actes  diplomatiques, 
Que  le  bon  Metternich  rédigea  de  sa  main , 
Pour  le  bonheur  du  monde  et  du  peuple  germain  ! 
Et  vous,  nobles  firmans,  que  d'une  main  amie 
Le  roi  d'Egypte  envoie  au  ministre  momie! 

Le  fier  Labourdonnaye ,  en  cette  extrémité , 
Se  prépare  au  grand  coup  qu'il  a  tant  médité  ; 
L'entreprise  est  hardie,  et  peut-être  insensée; 
Un  héros  seul  conçoit  une  telle  pensée, 
Il  ne  l'ignora  pas,  mai^^  pour  être  approuvés^ 
De  semblables  projets  veulent  être  achevés* 
Sur  ses  jarrets  nerveux  trois  fois  il  se  balance  j 
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De  la  tour  au  balcon  mesure  la  distance  ; 

Puis,  comme  un  trait  que  darde  une  robuste  main, 

Il  s'élance  et  franchit  l'aérien  chemin  ; 

Un  cri  d'horreur  le  suit  jusque  dans  son  camp  même. 

Cependant,  impassible  en  ce  péril  extrême. 

Suspendu  sur  l'abîme  entr' ouvert  sous  ses  pas, 

Le  sang-froid  des  héros  ne  l'abandonne  pas  ; 

Comme  un  grapin  de  fer,  sa  main  serre  la  grille; 

Son  audace,  le  feu  qui  dans  ses  regards  brille, 

Des  plus  hardis  Ventrus  étonnent  la  fierté  ; 

Yillèle,  en  le  voyant,  recule  épouvanté; 

On  le  combat  de  loin ,  de  loin  on  le  harcelle. . . 

Ainsi  le  fier  vainqueur  du  Granique  et  d'Àrbelle  ®, 

Emporté  par  l'élan  d'une  bouillante  ardeur. 

Des  murs  qu'il  assiégeait  franchit  la  profondeur, 

Et  sur  la  place ,  seul ,  la  cuirasse  entamée , 

En  attendant  les  siens ,  lutta  contre  une  armée. 

Mais,  dupe  d'un  grand  cœur,  l'Alexandre  français 
Allait  sur  le  balcon  expier  ses  hauts  foits , 
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Quand  >  dans  l'intérieur  surveillé  par  Corbière, 
S'élèvent  de  longs  cris  et  des  flots  de  poussière. 
0  secours  inoui!  cent  guerriers  redoutés  ^ 
Qu'en  ses  flancs  caverneux  le  coffre  avait  portés, 
Ont  ouvert  tout-à-coup  leur  prison  volontaire; 
Leur  cohorte  envahit  l'hôtel  du  ministère. 
Au  milieu  de  leurs  rangs ,  à  chaque  instant  grossis, 
On  distingue  Sanlot  et  les  deux  Duplessis , 
Berthicr  l'ultramontain,  Bellemare,  Bou ville, 
Bellissen ,  Mirandol ,  Bouchot ,  Bailly,  Dupille. 
Tout  fuit  à  leur  aspect;  l'agile  Bouthillier, 
De  la  tour  du  palais  franchissant  l'escalier, 
Plante  sur  le  donjon  qui  domine  la  plaine 
Le  drapeau  de  la  Fronde  et  la  croix  de  Lorraine. 

A  ce  double  signal ,  les  ligueurs  dispersés , 
Au  secours  de  leurs  chefs  montent  à  flots  pressés. 
Du  balcon  envahi  la  cohorte  troublée,     - 
Abandonne  Yillèle  au  sein  de  la  mêlée; 
Serrant  son  porte-feuille  ainsi  qu'un  bouclier, 
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11  résiste  à  leurs  coups ,  et  cède  le  dernier  : 
Tout  son  camp  a  crié  :  Vive  Labourdonnaye  f 
Puymaurin ,  regagnant  l'hôtel  de  la  Monnaie , 
Va ,  pour  éterniser  ce  grand  événement , 
Du  balancier  royal  hâter  le  mouvement. 
L'aumônier  Frayssinous  s'élance  à  la  chapelle 
Finir  un  Te  Deum  commencé  pour  Villèle  ; 
Et  les  fils  de  Mont-Rouge  ont  crié  :  Chapeau  bas  ! 
La  Congrégation  se  rend  et  ne  meurt  pas. 

Aux  pieds  de  son  vainqueur  Villèle  se  prosterne  : 
«  Tu  m'as  vaincu ,  dit-il ,  sois  ministre  et  gouverne. 
Des  Gascons  aujourd'hui  le  règne  est  aboli; 
Tu  coucheras  ce  soir  à  l'hôtel  Rivoli. 
Puisses-tu  repousser  ces  lentes  agonies 
Que  Casimir  Périer  donne  à  mes  insomnies  î 
Pour  moi ,  loin  de  la  Bourse  et  des  cris  du  Sénat , 
Jo  vais  m'enscvelir  dans  le  conseil  d'État,  » 
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Les  deux  partis  rivaux,  oubliant  leur  querelle, 
Déjà  serraient  les  nœuds  d'une  paix  fraternelle , 
Et  prodiguant  l'insulte  à  Yillèle  abattu 
Tous  de  Labourdonnaye  exaltaient  la  vertu. 
Mais  bientôt,  aux  regards  de  ce  nouveau  ministre, 
La  nuit  vint  révéler  un  avenir  sinistre  ; 
Des  signes  éclatans ,  au  front  des  cieux  écrits  , 
De  ces  pâles  vainqueurs  glacèrent  les  esprits  5 
Et  la  France  espéra  :  l'immortelle  déesse 
Qui  prête  son  épée  aux  martyrs  de  la  Grèce , 
Sur  le  fronton  aigu  du  sénat  plébéien. 
Parut  en  agitant  son  casque  phrygien  : 
Panthéon,  la  croix  d'or  s'éclipsa  sur  ton  dôme! 
Sous  les  marbres  sacrés  de  la  place  Vendôme 
La  terre  tressaillit,  et  l'oiseau  souverain 
S'agita  radieuse  sur  3a  base  d'airain, 
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NOTES 


Uu  (t\)mt  IJremîer* 


1  Desbassins,  orgueilleux  de  sa  fraternité. 

Desbassins  de  Richemont,  beau-frère  de  M.  le  comte  de  Villèle. 

2  Roux,  qui  d'un  nom  trop  court  annoblit  la  roture. 

M.  Roux,  s'est  fait  appeler  toute  sa  vie  M.  Roux,  comme  son 
père.  Il  a  reçu  la  noble  particule  avec  la  médaille  de  député  -,  c'est 
aujourd'hui  M.  e^Roux. 

3  Piet,  traiteur  du  sénat. 

M.  Piet  est  à  M.  de  Villèle  ce  que  Cambacérès  était  à  Napoléon  ; 
M.  Piet  donne  à  dîner  aux  députés  du  centre  les  jours  où  le 
maître-d'hôtel  du  ministre  annonce  relâche. 


H2  NOTES 

4  tes  députés  du  Nord  au  grand  complet  de  douze. 

Les  douze  députés  du  Nord  ont  l'honneur  d'être  tous  ministé- 
riels. Ainsi  ce  n'est  pas  du  Nord  que  nous  vient  la  lumière. 


5  Ce  n'est  plus  un  pétard  allumé  par  Bouton. 


Bouton  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  placé  sur  le  Carrousel 
un  pétard  dont  l'explosion  aurait  pu,  si  elle  avait  eu  lieu,  provo- 
quer l'avortement  de  la  duchesse  de  Berry.  Cette  peine  fut  com- 
muée à  la  prière  de  la  Princesse: 

L'honorable  M.  Kœchlin ,  député ,  publia  une  brochure  hardie 
sur  les  complots  et  les  conspirations  de  Saumur  et  de  Colmar. 

On  sait  la  tentative  malheureuse  du  général  Berton,  qui  partit 
de  Thouars ,  le  24  février  1822 ,  avec  une  centaine  de  fantassins 
et  vingt-cinq  cavaliers ,  pour  révolutionner  la  France.  Le  vaste 
complot  organisé  à  cette  époque  peut  aujourd'hui  s'avouer.  On 
peut  dire  aussi  que,  s'il  y  eut  du  dévoùment  dans  ces  momens 
critiques,  de  la  vigueur  et  du  courage  d'échafaud,  ce  fut  seule- 
ment parmi  les  conspirateurs  du  second  ordre.  Les  chefs  du  parti 
attendaient  sans  doute  pour  se  produire  que  la  besogne  fut  faite. 

6  Au  pan  de  mon  habit  j'ai  cousu  Renneville. 

Alphonse  de  Renneville,  ex-élève  de  Saint-Acheul,  maître  des 
requêtes  et  premier  ministre  de  M.  de  Villèle. 

7  Du  friand  Loriquet  vont  peupler  le  bercail. 

X      M.  Loriquet  est  supérieur  de  la  maison  des  jésuites  ù  Saint- 
Acheul; 
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8  Ton  porlc-feuille  rouge  au  donjon  du  palais. 

Les  consuls  romains  faisaient  élever  sur  leurs  tentes  leur  casaque 
rouge  :  c'était  le  signal  du  combat. 

9  Lors  Martignac  se  lève. 

M.  de  Martignac ,  qui  fait  des  rapports ,  quitte  quelquefois  sa 
yile  prose  pour  la  poésie.  C'est  un  poète  diplomatique. 


8 


NOTES 


Wn  Cljant  Seuvicme, 


1  Se  sont-ils  rassemblés,  que  le  garde-des-sceaux. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  a  été  le  premier  maître  d'armes  de 
Bordeaux  avant  d'être  le  premier  magistrat  de  la  France. 

2  L'éternel  président  fait  sonner  sa  sonnette. 

Il  n'y  a  que  des  gens  mal  intentionnés  qui  voudraient  établir 
ici  un  parallèle  de  personnes  et  de  situation  avec  un  des  héros  de 
La  Fontaine  : 

Ilfaisait  sonner  sa  sonnette. 
ia  Fontaine,  Les  Deux  Mulets,  fable. 
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3  Et  l'inégal  Roger,  par  des  chants  belliqueux. 

M.  Roger  ne  nous  en  voudra  pas  de  l'avoir  appelé  inégal;  le 
grand  Tyrtée  était  boiteux,  de  même  que  lord  Byron;  L'acadé- 
micien français  a  du  moins  un  trait  de  ressemblance  physique  avec 
ces  deux  grands  hommes. 

4  Mont-Rouge  va  charger  d'un  marbre  expiatoire; 

C'est  la  place  Louis  XV  où  fut  posée  la  première  pierre  d'un 
monument  expiatoire  le  3  mal  1826,  jour  de  l'Exaltation  de  la 
Croix,  anniversaire  de  la  restauration  des  jésuites  en  France. 

5  De  Gaudiche  suivi,  part  et  passe  le  bac. 

M.  Gaudiche ,  ex-procureur  du  roi  à  Vitré ,  est  aujourd'hui 
secrétaire  intime  de  M.  de  Corbière. 

6  Ravive  l'Aristarque,  expirant  chaque  mois. 

Ce  qui  suit  est  la  nomenclature  de  ces  Lommes  de  l'extrême 
droite,  impatiens  de  sacristie,  qui  voulaient  retomber  à  pieds 
joints  sur  l'ancien  régime,  émigrés ,  chouans  ou  congréganistes 
qu'on  disait  encore  plus  royalistes  que  le  roi.  Célèbres  alors,  ces 
énergumèmes  sont  aujourd'hui  tous  oubliés,  depuis  le  banquier 
Sanlot-Baguenault,  dont  tout  le  mérite  était  dans  sa  caisse,  jus- 
qu'au fougueuxDuplessis-Grénedan,qui  traitait,  enpleineChambre, 
de  voU^nlQ^  acquéreurs  des  hiens  dits  nationaux.  «  Oui,  répétait- 
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»  il ,  ce  sont  des  voleurs,  et  je  le  dirais  sur  les  toits.  »  Pour  faire 
taire  les  aboyeurs  de  cette  espèce,  il  n'a  pas  fallu  moins  qu'un 
gâteau  d'un  milliard. 

M.  de  Labourdonnaye  avait  fondé  VAristarque,  journal  qui  ne 
trouva  ni  sympathies  ni  abonnés.  M.  Sanlot-Baguenault  soutenait 
ce  journal  avec  une  pension  mensuelle  de  mille  écus.  M.  Sanlot 
suspendit  sa  pension ,  et  VÀristarque  mourut. 

7  Tu  seras  Marceilus  ! 

M.  Ferdinand  de  Berthier  a  une  grande  analogie  de  talent  et 
d'opinion  avec  M.  de  Marceilus,  l'auteur  de  l'ode  à  l'Ail  et  des  Pa- 
raphrases des  Psaumes  de  David. 

8  Tout  ministre  pour  lui  sera  toujours  Decaze. 

M.  Clause!  deCousserguec,  violent  ennemi  de  M.  Decaze,  accusa 
ce  ministre  d'être  le  complice  de  Louvel.  Cette  accusation  n'eut 
pas  de  suite. 

9  Conquit  en  sa  personne  un  autre  Delalot. 

Le  ministre,  pour  écarter  M.  Delalot,  favorisa  l'élection  de 
M.  Delpit.  En  arrivant  à  la  Chambre,  M.  Delpit  devint  anti-mi- 
nistériel. 


NOTES 

30U  Cljatit  ^xùiBimc. 


i  Gonoude,  au  champ  de  gueulo,  à  la  brillante  aigrette. 

M.  Genou,  puis  Genoude,  puis  de  Genoude ,  reçut  du  feu  roi  des 
lettres  de  noblesse  qui  l'autorisaient  à  porter  des  gueules  au  casque 
taré  de  pour/il  d'argent. 

2  Le  prote  de  Piïlct,  personne  fort  discrète. 

Pillet,  imprimeur  de  la  Gazette  de  France. 

3  Oui,  dit-il,  c'est  bien  là  le  Cachalot  momie. 
Tout  le  monde  connaît  cet  énorme  cachalot  qui  est  placé  dans  la 
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cour  du  cabinet  d'anatomie  au  Jardin-des-Plantes.  M.  Cuvier  a 
mis  le  squelette  de  ce  cétacée  sous  sa  protection  ;  il  a  également 
décoré  les  parois  extérieures  du  môme  bâtiment  d'immenses  côtes 
de  baleine  ;  c'est  encore  à  M.  Cuvier  que  la  science  doit  le  mam- 
mouth factice  du  Jardin-du-Roi.  Heureux  M.  Cuvier,  s'il  n'avait 
jamais  lu  que  sa  Bible  et  son  Buffon  !  s'il  n'avait  jamais  fait  que  des 
mammouths  !  s'il  n'avait  jamais  parlé  que  sur  l'anatomie  comparée 
à  ses  fossiles  ! 


4  Cet  esprit  familier  qui  tremble  sous  tes  lois. 

C'est  sans  doute  la  nymphe  Égérie  de  Numa  ou  la  biche  de 
Sertorius. 

5  Embrasa  de  tes  feux  la  fille  de  Panon. 

M.  de  Villèle  épousa  dans  sa  jeunesse ,  à  Ille-Bourbon ,  la  fille 
de  M.  Panon  dont  il  était  régisseur.  M.  Panon  s'anoblit  ensuite  ;  il 
prit  le  nom  de  Desbassins,  parce  qu'il  y  avait  trois  bassins  dans  ses 
terres,  ce  qui  est  fort  ingénieux. 

6  Abbé  Tcrray,  parais,  dit-il  d'une  voix  haute. 

Il  y  a,  dans  la  consonnance  de  ces  trois  mots ,  quelque  chose  de 
cabalistique  qui  rappelle  le  mane  tJierèfarès  du  prophète  Daniel. 
Cet  abbé  Terray  était  le  Villèle  de  son  siècle  ;  Voltaire  le  peint  da^s 
cet  hémistiche  : 

Quand  Terray  nous  mangeait. 
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7  Du  malheureux  rentier  la  dépouille  chrétienne. 

On  se  souvient  de  quel  désespoir  furent  saisis  les  petits  rentiers 
du  Marais  à  la  promulgation  de  la  loi  du  trois  pour  cent  créée  par 
M.  de  Villèle.  Ce  Palinure  fut  probablement  un  de  ceux  qui  se  sui- 
cidèrent. 


8  Le  vieux  Pline  debout  sur  le  cap  de  Mysène. 

Tout  le  monde  sait  que  Pline-l' Ancien ,  qui  commandait  la  flotte 
romaine,  écrivit  sur  la  fameuse  éruption  du  Vésuve  dont  il  fut  une 
des  premières  victimes. 


NOTES 


1  Ghillaud  la  Rigaudie  à  sa  droite  placé. 

C'est  le  doyen  d'âge  de  la  Chambre  des  Députés. 

2  Du  vieux  mouslier  d'Issy  les  jésuites  champêtres. 

On  voit  à  Issy,  joli  village  près  Paris,  une  de  ces  maisons  jésui- 
tiques dont  M.  d'Hermopolis  a  constaté  l'existence  dans  un  triple 
discours. 

3  Chabrol,  sur  son  radeau  que  la  vague  balance. 
Il  y  a  trois  Chabrol  à  la  Chambre  des  Députés  :  un  ministre  et 
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deux  députés.  Celui  qui  C5^  atteint  du  mal  de  mer  est  le  minisire 
de  la  marine. 


4  Ces  mots  sacrés  :  Jésus  hominum  salvator. 

C'est  la  devise  des  jésuites.  Ce  fameux  monogramme  commence 
à  reparaître  dans  les  églises ,  sur  les  livres  et  sur  des  murs  exté- 
rieurs :  on  peut  même  le  voir,  en  lettres  d'or  et  en  relief,  sur  l'en- 
seigne d'un  coutelier,  au  Palais-Royal ,  n.  150. 

/ 

5  A  ce  visir  trompeur  renvoyez  ces  besans  : 

les  besans,  qu'il  faut  distinguer  des  tourteaux,  étaient  des  pièces 
d'or  qui  avaient  cours  en  Orient. 


NOTES 
©u  ®!jant  ©îUijutème. 


1  Ces  héros  ne  sont  plus  :  c'est  le  sort  des  humains. 

Les  commentateurs  ne  manqueront  pas  de  remarquer  qu'il  y  a 
ici  une  grande  analogie  de  position  et  de  paroles  entre  M.  de  Vil- 
lèle  consolant  des  veuves  et  des  orphelins ,  et  le  pieux  Énée 
essayant  de  calmer  une  amante  furieuse  qui  ne  se  calme  pas.  Dans 
toutes  les  épopées,  les  héros  trouvent  toujours  d'admirables  phrases 
pour  exciter  au  meurtre,  aux  combats ,  à  l'incendie  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  consoler  des  veuves  ou  des  amantes ,  leur  éloquence  est 
toujours  en  défaut, 

2  Prêle  à  défaut  du  jour-ses  ifs  municipaux. 

Les  poètes  font  ici  allusion  à  ces  ifs  funèbres  que  le  préfet  de  la 
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Seine  fait  planter  sur  nos  places  publiques  les  jours  où  le  peuple 
est  forcé  de  se  réjouir  sous  peine  d'amende. 


3  Roger  sert  de  croupier 

» 
M.  Roger,  un  des  membres  inconnus  de  l'Académie  française. 

4  J'essayais  sur  les  Noirs  mou  futur  ministère. 

Il  est  peut-être  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  M.  de  Villèle 
a  été,  dans  l'Ile-Bourbon ,  ministre  de  la  justice  du  riche  colon 
M.  Desbassins.  Dans  ce  pays,  la  justice  est  toute  paternelle;  elle 
consiste  à  fouetter,  chaque  soir,  tous  les  nègres ,  afin  que  les  cou- 
pables ne  puissent  pas  le  lendemain  se  vanter  de  l'impunité.  C'est 
sous  ces  auspices  que  M.  de  Villèle  a  fait  son  noviciat. 

5  Qu'une  goutte  précoce  a  rendu  moins  agile. 

M.  de  Renneville,  premier  ministre  de  M.  le  ministre  des 
finances,  a  été  élevé  à  Saint-Acheul ,  et  les  amitiés  de  collège 
exercent  tant  d'empire  sur  ses  souvenirs,  qu'il  peuple  ses  bureaux 
de  ses  condisciples.  M.  deRenneville,  quoique  fort  jeune,  souffre 
déjà  de  la  goutte ,  à  l'instar  des  gens  comme  il  faut, 

6  Ses  quatorze  cents  ans  de  bonheur  et  de  gloire, 

Ces  siècles  datent  de  Pharamond  et  finissent  le  14  juillet  1789. 
Monseigneur  l'évéque  d'Orléans ,  qui  a  fait  son  cours  d'histoire  de 
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France  dans  les  colonnes  de  X Étoile,  vient ,  à  la  suite  de  son  man- 
dement pour  le  carême  de  1827 ,  de  rappeler  â  ses  ouailles  les 
quatorze  siècles  en  question.  Voyez,  pour  plus  amples  ren- 
seiguemens  sur  ces  quatorze  siècles,  l'Histoire  de  Paris,  par 
M.  Dulaure. 


7  Pépin  créant  un  pape  exarque  de  Ravenne. 

En  757,  Pépin  dit  le  Bref  fonda  la  puissance  temporelle  des 
papes ,  en  concédant  au  souverain  pontife  Etienne  III  et  à  ses  suc- 
cesseurs l'exarchat  de  Ravenne  et  la  pentapole  du  duché  de  Rome, 
qu'il  avait  conquis  sur  Didier,  roi  des  Lombards.  L'honnête  Pépin, 
pour  obliger  Etienne  et  lui  faire  cette  libérale  concession,  avait 
pris  la  peine  de  passer  les  monts  et  de  livrer  une  bataille  rangée. 


8  Aux  moines  de  Gréteil  mendiant  son  pardon. 

C'est  une  anecdote  fort  curieuse,  et  comme  on  en  trouve  mille 
dans  les  quatorze  siècles  de  bonheur  et  de  gloire  dont  parle  Mon- 
seigneur d'Orléans.  Elle  est  extraite  des  Annales  de  l'Ordre  de 
saint  Benoit,  tome  VI,  page  700,  rue  de  Richelieu,  Bibliothèque 
du  Roi. 

Le  roi  Louis  VII  se  rendait  à  Paris  ;  la  nuit  le  surprit  à  Créteil  ; 
il  y  soupaet  coucha  aux  dépens  des  habitans.  Ces  habitans  et  ce 
village  appartenaient  au  chapitre  de  Notre-Dame.  Les  moines , 
furieux  de  la  hardiesse  de  ce  roi  qui  s'était  couché  dans  leurs  lits 
après  avoir  mangé  leurs  vivres,  résokircnt  d'en  tirer  une  éclatante 
vengeance. 
Le  lendemain ,  Louis,  étant  à  Paris ,  se  rendit,  suivant  l'usage. 
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à  Notre-Dame,  pour  assister  aux  offices  :  il  trouva  les  portes  fer- 
mées. Il  eut  la  bonté  de  demander  la  cause  d'un  tel  affront  :  les 
chanoines  ne  lui  ouvrirent  pas  les  portes,  mais  ils  lui  répon- 
dirent d'un  ton  mielleux  : 

«  Quoique  tu  sois  roi,  tu  n'en  es  pas  moins  cet  liomme  qui, 
»  contre  les  libertés  et  les  coutumes  sacrées  de  la  sainte  Église,  a 
»  eu  l'audace  de  souper  à  Créteil.  Voilà  pourquoi  l'Église  a  sus- 
»  pendu  les  offices  et  t'a  fermé  la  porte.  Tous  les  chanoines  ont 
»  pris  la  résolution  de  se  soustraire  à  ton  autorité  ;  et  plutôt  que  de 
»  souffrir  la  moindre  atteinte  aux  droits  de  leur  église ,  ils  sont 
»  prêts  à  endurer  toutes  sortes  de  tourmens.  »  A  ces  mots,  le  roi, 
frappé  de  terreur,  gémit,  soupira,  versa  des  larmes,  et  s'excusa 
en  disant  humblement  :  «  Je  ne  l'ai  point  fait  exprès  ,  la  nuit  m'a 
»  surpris  en  chemin,  il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  continuer 
>  ma  route  ;  les  habitans  de  Créteil  se  sont  empressés  de  fournir  à 
»  mes  dépenses  ;  je  ne  les  ai  point  forcés.  Si  je  suis  déclaré  cou- 
»  pable,  je  ferai  satisfaction.  » 

Et  le  bon  roi,  agenouillé  sur  le  seuil  de  l'église,  attendait  le  ré- 
sultat de  son  humble  supplique,  en  récitant  dévotement  ses  prières; 
mais  les  portes  ne  s'ouvraient  pas.  Louis  réfléchit  alors  :  il  resti- 
tua aux  moines  les  frais  du  souper,  fit  remettre  au  chapitre  deux 
chandeliers  d'argent,  et  les  portes  s'ouvrirent. 


9  Chassait  les  imprimeurs  pour  restaurer  les  lettres. 

François  I"'  supprima  les  imprimeurs ,  et  prohiba  l'impression 
de  toute  espèce  de  livres  sous  peine  de  la  hart.  Cet  édit  fut  rendu 
le  13  janvier  1535,  le  même  jour  que  la  commission  de  la  loi  Pey- 
ronnet  contre  la  presse  s'est  assemblée  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés. Nous  engageons  les  incrédules  à  compulser  les  dates. 
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10  Soumit  ses  cardinaux  aux  verges  d'Hildebrand. 

Or\  sait  que  Henri  IV,  pour  faire  la  paix  avec  Clément  VIII, 
consentit  à  se  faire  fustiger  à  Rome  par  procuration.  Les  cardia 
naux  d'Ossat  et  Duperron  furent  chargés  de  cette  ambassade. 

H  La  fraternité  des  Baudouin. 

Les  frères  Baudoin ,  célèbres  par  les  belles  et  nombreuses  édi- 
tions d'ouvrages  philosophiques  qu'ils  ont  publiés. 

12  Et  ce  pesant  mousquet  garni  de  sa  fourchette. 

Ces  sortes  de  mousquets  étaient  déjà  passés  de  mode  du  temps 
de  Molière ,  puisqu'au  nombre  des  friperies  que  M"^  Simon  veut 
vendre  à  Cléante,  on  trouve  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de 
nacre  de  perle,  avec  trois  fourchettes  assortissantes. 

13  Frayssinous  au  billard  en  Maingault  érigé. 

Maingault,  célèbre  joueur  de  billard,  inventeui  des  queues  à 
procédés 


NOTES 
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1  Devant  l'arche  du  fisc  on  voit  danser  César. 

César  Lapanouze,  célèbre  banquier  de  Paris  et  ami  intime  de 
M.  deVillèle. 


2  Quand  auprès  de  Ghillaud  une  femme  s'élance. 

Il  est  peut-être  superflu  d'indiquer  que  cette  femme,  tombant 
ici  comme  une  apparition,  est  madame  de  Villèle,  née  Panon. 

3  Roux,  pour  le  secourir,  ouvre  sa  pharmacie. 

M.  de  Roux,  dans  la  dernière  session,  n'a  parlé  que  sur  la  phar- 
macie ;  c'est  un  sujet  qu'il  doit  connaître  à  fond. 
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4  II  s'en  va  bouquinant  le  long  du  quai  Voltaire. 

On  rencontre  tousles  jours  M.  de  Corbière  se  promenant,  comme 
un  simple  particulier,  sur  le  quai  Voltaire,  quartier-général  des 
bouquinistes. 


Le  bouillant  Puymaurin. 


M.  de  Puymaurin,  directeur  de  la  Monnaie  royale  des  Médailles; 
il  est  aussi  chargé  par  surérogation  de  composer  des  distiques  la- 
tins sur  les  héros  qu'il  coule  en  bronze;  mais  le  distique  est  tou- 
jours le  revers  de  sa  médaille ,  comme  l'a  dit  M.  Jouy  qui,  dans  la 
Minerve ,  perdait  rarement  une  occasion  de  lancer  contre  M.  de 
Puymaurin  les  épigrammes  les  plus  spirituelles  et  les  plus  mor- 
dantes* 

G  Du  général  Fortis  c'était  le  secrétaire. 
M.  Fortis  est  le  général  romain  des  Jésuites. 

7  Trébuquetsort,  portant  une  arme  ridicule. 
Voyez  la  note  4  des  Jésuites. 

8  Ainsi  le  fier  vainqueur  du  Granîquc  et  d'Arbclîe. 

On  connaît  ce  trait  de  hardiesse  d'Alcxandre-le-Grand ,  qui 
s'élança  seul  dans  la  ville  des  Oxidraques  que  son  armée  assié- 
geait. 
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3 es    Culti^:. 


/     H  MJ^hyV^  OX^ J 


ROME   A    PARIS, 

POÈME  EN  QUATRE  CHANTS. 


m^tOSS^ 


(22   NOVEMBRE  1826.) 

■  ■     Mil  M  T"  — 


Rome  n'est  plus  dans  Rome,  el'e  est  toute  où  je  suis. 

Corneille.  (Serlorius.) 


I. 


PRÉFACE. 


L'auto-da-fé  que  Valence  vient  de  cêlébrçr ,  à  la  face  de  l'Eu- 
rope civilisée  et  de  la  royauté  muette,  est  peut-être  l'événement 
le  plus  important  du  siècle  ,  parce  qu'il  caractérise  le  mieux  l'é- 
poque actuelle;  c'est  le  grand  holocauste  qui  clôture  le  Jubilé  de 
1826,  et  qui  se  lie  naturellement  au  vaste  planque  les  ultramon- 
tains  ourdissent  pour  soumettre  les  peuples  catholiques  à  leur 
jpouyoir  immédiat  -,  ou  s'eu  coûVîuncra  ^ons  peine  pour  peu  qu'on 
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ait  lu  les  journaux  jésuitiques  de  Rome  et  de  Paris,  lesquels  n'ont 
jamais  donné  au  clergé  espagnol  des  éloges  plus  pompeux  ,  que 
depuis  l'assassinat  religieusement  juridique  du  malheureux  Ri- 
poU.  Ce  grand  attentat  offrait  un  magnifique  sujet  à  la  muse  sé- 
rieuse, et  notre  intention  était  d'abord  de  le  traiter  sur  le  ton  le 
plus  approprié  à  un  spectacle  de  mort  :  mais  en  poésie  il  faut  au- 
jourd'hui faire  des  concessions  aux  circonstances  ;  ce  n'est  que 
par  le  rire  que  le  peuple  veut  arriver  aux  pleurs  ;  un  tableau 
tout  sombre  l'effraie,  il  en  détourne  ses  yeux;  le  poète  a  recours 
à  des  fictions  comiques  pour  lui  apprendre  de  lamentables  réali- 
tés. 

Ces  réflexions  ont  dirigé  le  plan  de  notre  nouveau  poème;  ainsi 
le  sujet  principal ,  qui  est  l'aulo-da-fé,  est  devenu  un  simple  ac- 
cessoire, ou,  pour  mieux  dire,  le  nœud  qui  termine  le  drame. 
D'autres  motifs  encore ,  purement  littéraires ,  nous  ont  servi  de 
règles  de  conduite;  il  nous  a  semblé  que  la  satire .  agrandissant 
chaque  jour  son  domaine,  demandait  de  nouvelles  formes,  et  vou- 
lait changer  sa  monotonie  première  en  drame  et  en  action  :  c'est 
donc  une  satire  en  quatre  chants  plutôt  qu'un  poème  que  nous 
avons  essayé  de  faire.  Comme  nous  avions  beaucoup  de  héros  à 
mettre  en  scène  ,  nous  avons  choisi  un  cadre  dans  les  plus  vastes 
proportions,  et  un  sujet  principal  autour  duquel  pussent  se  grou- 
per sans  peine  un  nombre  infini  de  détails.  Nous  pensons  d'ail- 
leurs qu'il  doit  èlrc  permis  aux  poètes  satiriques  du  dix-neuvième 
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siècle  de  violer  quelquefois  les  règles  et  les  formes  anciennes 
pour  s'en  créer  de  nouvelles  ;  il  est  aisé  de  suivre  à  la  lettre  les 
préceptes  littéraires  quand  on  déclame  envers  contre  les  méchans 
poètes,  les  mauvais  dîners  et  les  sots  prédicateurs  ;  mais  le  poète 
politique  qui  attaque  un  pouvoir  ombrageux  redoute  plus  les  ré- 
quisitoires que  les  arrêts  du  Parnasse,  et  il  court  souvent  le  risque 
d'oublier  les  seconds  en  voulant  se  soustraire  aux  premiers  par 
des  détours  adroits.  Au  reste,  nous  nous  soumettons  au  juge- 
ment de  ces  censeurs  éclairés  qui  ont  encouragé  nos  pas  dans  une 
carrière  épineuse ,  et  qui ,  depuis ,  uous  ont  donné  tant  de  preu" 
ves  de  bienveillance. 


CHANT  PBEMIER, 


ARGUMENT. 


Prologue.  —  Invocation  au  Démon  de  la  politique. — Convocation 
de  tous  les  Jésuites  du  royaume.  —  Dénombrement.  —  Itiné- 
néraire.  —  Le  préfet  de  la  Seine.  —  L'Académie  française.  — 
Arrivée  au  Panthéon. 
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C'est  nous  qu'on  vit  jadis  au  faubourg  Saint-Germain 
Fêter  Tambassadeur  d'un  tétrarque  africain. 
Depuis ,  troublant  la  paix  de  nos  Cacus  modernes  y 
Nous  avons^  connue  Alcide ,  envahi  leurs  cavernes  ; 
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Et  naguère ,  changeant  par  une  fiction 
Le  palais  de  Yillèle  en  nouvelle  Ilion  , 
Il  fallut ,  pour  hâter  cette  grande  défaite , 
Forcer  notre  Apollon  à  devenir  prophète. 
Mais  comment  imposer  un  terme  à  nos  travaux  ? 
Le  champ  de  la  satire  est  fertile  en  héros , 
Et,  sur  le  même  sol,  des  moissons  éternelles 
Appellent  de  nouveau  nos  muses  fraternelles  ; 
Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  les  vulgaires  travers 
N'ont  mieux  justifié  l'âpreté  de  nos  vers. 


La  toge  consulaire  est  changée  en  étole  5 
Le  sinistre  corbeau  croasse  au  Capitole  ; 
Ignace,  déployant  l'antiqiie  Labarum , 
De  ses  soldats  en  froc  inonde  le  Forum  ; 
Ils  partent  à  sa  voix  :  ces  longues  fourmilières 
Noircissent  d'Appia  les  profondes  ornières; 
Et  dans  moins  de  dix  ans,  une  seconde  fois, 
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Des  Césars  tonsurés  ont  conquis  les  Gaulois'. 
Du  haut  des  Apennins  ces  bandes  déchaînées 
Ont  crié  :  Plus  de  Charte  et  plus  de  Pyrénées  ! 
Aux  cris  ultramontains  l'Espagne  a  répondu; 
Mais  à  ces  mèmçs  cris ,  Metternich  éperdu 
Craint  de  revoir  ces  temps  où  les  rois  en  tutelle 
Recevaient  leur  brevet  de  la  vie  éternelle, 
Et  payaient  chèrement,  à  d'avides  légats, 
Le  droit  de  commander  dans  leurs  propres  États. 
Prophétiques  terreurs!  la  triomphante  Église 
Veut  ranger  à  ses  pieds  Vienne  même  soumise; 
Son  audace  a  bravé  l'alliance  des  rois; 
Aux  peuples  consternés  elle  parle  :  à  sa  voix 
S'élève  dans  Valence  une  flamme  homicide, 
Dominique  se  montre  aux  colonnes  d'Alcidc, 
Et,  conquérant  altier  des  États  visigoths, 
Règne  au  bout  de  l'Europe  assis  sur  des  fagots. 


mmnmaam^fi» 


0  UOME  A  P.IRIS. 

Esprit  saint,  ou  plutôt  démon  diplomatique! 
Toi  qui,  tantôt  paisible  et  tantôt  frénétique, 
Sièges  dans  ces  congrès,  occultes  tribunaux, 
Où  ïes  oints  du  Seigneur  nous  jugent  à  huis  clos, 
S}'lphe  mystérieux  qui  dans  les  cours  te  glisses. 
Et  voit  les  grands  acteurs  rire  dans  les  coulisses, 
Tu  peux  seul ,  dirigeant  nos  regards  indiscrets , 
De  ce  vaste  théâtre  éclaircir  les  secrets  ; 
Pour  toi  des  cabinets  s'ouvre  le  sombre  arcane. 
Devant  ton  œil  perçant  Canning  est  diaphane; 
Tu  connais  mieux  que  Pradt  quel  secret  désespoir 
Du  cou  de  Castlereagh  approcha  le  rasoir  ; 
Quand  Thémis  poursuivait  un  traitant  infidèle , 
Tu  sais  qui  frissonna  d'Ouvrard  ou  de  Yillèle; 
Tu  sais,  quand  le  trépas  frappe  un  ex-souverain, 
S'il  mourut  d'un  breuvage  ou  d'un  cancer  au  sein, 
Et  dans  tes  lourds  cartons,  immense  répertoire, 
Yivent  mille  secrets  ignorés  de  l'histoire. 
Viens  donc,  révèle-nous  les  sacrés  attentats 
Dont  la  France  est  témoin  et  cju'elle  ne  voit  pas, 
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Transperce  de  nos  sens  l'enveloppe  grossière , 
Fais  tomber  sur  nos  fronts  ces  langues  de  lumière, 
Dont  l'éclat  changerait  Tharin  en  Fénélon , 
Chabrol  en  Duguay-Trouin ,  et  Villèle  en  Solon. 

Quand  îgnace-le-Grand,  dans  la  France  idolâtre, 

Eut  de  ses  histrions  relevé  le  théâtre, 

D'abord,  fuyant  l'éclat,  l'Ordre  à  peine  introduit , 

Dans  d'obscurs  sanhédrins  se  rassemblait  sans  bruit, 

Et  jamais  jusqu'ici,  dans  sa  terreur  panique, 

Il  n'osa  se  former  en  club  œcuménique. 

Ce  grand  jour  est  venu  :  du  fond  de  ses  bureaux 

Fortis  a  convoqué  ses  états-généraux^; 

Il  faut  que  chaque  corps,  au  général  docile, 

Par  deux  représentans  assiste  au  grand  concile. 

La  salle  est  préparée  aux  dépens  de  l'État 

Dans  les  vastes  caveaux  de  ce  temple  apostat^ 

D'où  l'occulte  pouvoir  chassa  par  ordonnance 

Les  héros,  la  patrie  et  la  reconnaissance. 


1^2  ROME  A  PARIS. 

Les  dévots  députés  arrivent  par  milliers 
Des  collèges  royaux ,  des  couvens  séculiers , 
Des  gymnases  chrétiens  où  Rome  a  ses  casernes  ; 
Laïques,  tonsurés,  assistanSy  subalternes, 
Tous  différons  d'état,  de  mœurs,  de  vôtemens  , 
Mais  unis  en  secret  par  les  mêmes  sermons; 
Ces  nombreux  pèlerins,  en  colonnes  serrées, 
Accouraient  vers  Paris  de  toutes  les  contrées . 
Tels  ces  peuples  d'Afrique,  au  visage  hâlé  , 
Les  Maures  de  Tunis,  d'Oran  et  de  Salé, 
Chaque  année  affrontant  la  soif  et  la  famine  , 
Pleins  d'ardeur  et  de  foi,  se  rendent  à  Médine; 
Tels  marchaient  de  Fortis  les  peuples  différens. 
Pêle-mêle  avançaient  des  pasteurs  vétérans , 
Au  parasol  antique,  aux  solides  chaussures  5 
De  jeunes  chérubins,  aux  flottantes  ceintures, 
Qui,  le  froc  entr'ouvert,  extatiques  piétons, 
Faute  de  chapelet  priaient  sur  leurs  boutons  ^  ; 
De  chastes  confesseurs  dont  la  fraude  permise 
Môle  le  nénuphar  à  l'eau  de  la  sœur-grise  ; 
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De  hideux  capucins  fondés  par  les  deniers  ^ 
Que  la  pitié  publique  accorde  aux  prisonniers  ; 
Des  régens  décorés  par  monsieur  Laurentie  ^  ; 
Des  commis,  frcle  espoir  de  la  bureaucratie; 
De  jeunes  avocats  que  l'abbé  Loriquet , 
Sur  les  bancs  de  l'école,  a  promis  au  Parquet... 
Infortunés  soldats!  si  Corbière  et  le  Pape 
Yous  laissent,  sans  pitié,  voyager  par  étape , 
Du  moins  le  bon  Franchet,  touché  de  votre  sort, 
Daigna  vous  épargner  Fennui  d'un  passe-port! 

D'autres  leur  succédaient.  Dans  un  lourd  équipage 
Ils  ont  cru  se  soustraire  au^  longueurs  du  voyage; 
Là  sont  les  électeurs  dont  le  vote  banal 
Toujours  du  Télégraphe  attendit  le  signal; 
Les  fougueux  substituts  qui,  dans  un  saint  délire "7, 
Ont  pour  quinze  cents  francs  demandé  le  martyre; 
Les  maires  qui ,  pasteurs  d'un  stupide  bétail , 
Peuvent  tous  les  cinq  ans  renouveler  leur  bail , 
S'ils  donnent  chaque  année,  à  la  secte  papale, 
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Dans  les  conseils  urbains  leur  voix  municipale  ; 
Les  douaniers  au  frac  vert  qui,  dans  chaque  bazar. 
Perçoivent  pour  Fortis  ce  qu'on  doit  à  César; 
Les  employés  du  fisc  dont  la  caisse  fidèle 
Est  une  ouge  profonde  où  pâture  Yillèle... 

Tous  ces  ambassadeurs ,  subalternes  agens , 

S'avancent  vers  Paris  à  pas  peu  diligens  ; 

Car  ils  ont  envahi  ces  coches  apatiques , 

Pesamment  remorqués  par  cinq  chevaux  étiques , 

Effroi  du  voyageur,  qui,  froissé  du  roulis^, 

Gémit  dans  un  cercueil  paré  de  fleurs  de  lis. 

Telle  est  de  leur  destin  la  rigueur  importune  : 

Le  ciel  ne  créa  point,  pour  leur  tourbe  commune, 

Ces  agiles  landaus  dont  les  larges  coussins 

Des  prélats  rebondis  portent  les  membres  saints  ; 

Etres  prédestinés  qui,  chargés  d'une  crosse, 

Par  un  chemin  de  fleurs  vont  au  ciel  en  carrosse  ! 

Après  mille  travaux,  les  poudreux  bataillons 
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Dans  les  champs  de  Paris  plantent  leurs  pavillons  : 
C'était  l'heure  où  la  nuit  laisse  tomber  son  voile. 
Genoude,  décorant  la  porte  de  l'Étoile'', 
Sème,  en  guise  de  fleurs,  sous  les  pas  des  héros, 
De  son  journal  du  soir  les  pâles  numéros, 
L'Octroi  reste  muet,  les  commis  des  barrières 
Cèdent  leur  colonnade  aux  phalanges  guerrières  ; 
Fortisest  installé  dans  le  palais  fiscal. 
Pareil  à  Josué,  le  chef  pontilical 
Dénombre  ce  grand  peuple,  et  sa  voix  animée 
De  tant  de  corps  épars  ne  forme  qu'une  armée; 
Sur  l'état  de  la  troupe  il  ordonne  un  rapport  : 
Qui  l'eût  dit  !  Il  n'est  point  de  blessé  ni  de  mort  ! 
Sans  perdre  un  seul  soldat  ils  ont  fait  la  campagne  ; 
On  eût  dit  qu'ils  venaient  de  conquérir  l'Espagne. 

Le  comte  de  Chabrol  vers  eux  s'est  dirigé  '°: 

C'est  lui  qui  des  héros  harangueur  obligé, 

Par  des  phrases  toujours  avec  art  assorties , 

A  su  légitimer  toutes  les  dynasties , 
1.  10 

) 
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Et  naguère  arrangea  pour  les  preux  de  Cadix 
Le  discours  qu'il  servit  aux  vainqueurs  d'Austerlîtz. 
L'Édile,  en  souriant,  s'approche;  il  les  salue;  . 
Après  tant  de  périls  célèbre  leur  venue; 
Et,  sans  savoir  l'objet  de  ce  grand  armement , 
D'être  à  jamais  fidèle  il  leur  fait  le  serment. 
Après  lui  se  présente  une  troupe  endormie  : 
C'était  le  côté  droit  de  notre  Académie; 
Chacun  les  reconnaît  :  de  longs  feuillages  verts 
Ornent  de  leurs  habits  les  pans  et  les  revers  , 
Et  des  lourds  encensoirs  dont  leur  main  est  armée 
L'honorable  cohue  est  toute  parfumée. 
Auger,  son  président ,  à  la  tête  du  corps, 
S'incline  :  pour  parler  il  fait  de  vains  efforts  ; 
Mais  prompt  à  réparer  ce  contre-temps  funeste , 
Il  emploie  à  défaut  l'éloquence  du  geste  ; 
Le  muet  discoureur  est  aux  pieds  du  héros  : 
11  sort  un  manuscrit  fruit  de  ses  longs  travaux, 
Et  dépose  humblement  dans  ses  mains  protectrices 
Escobar  et  Sanchez  enrichis  de  notices. 
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Fortis  reçoit  l'offrande  avec  un  doux  souris; 
Jaloux  de  témoigner  qu'il  en  sent  tout  le  prix , 
Au  dévot  président  il  fait  baiser  sa  mule , 
Et  bénit  de  sa  main  la  troupe  somnambule. 
Mais  les  soucis  du  camp  l'occupent  de  nouveau. 
Déjà  toute  l'armée  a  passé  sous  l'arceau  ; 
Les  Cosaques  nouveaux,  dans  les  Champs-Elysées, 
Raniment  un  moment  leurs  forces  épuisées. 
Chabrol  sur  le  gazon  a  semé  des  couverts  ; 
Par  ses  soins  généreux  à  leur  faim  sont  offerts 
Les  abondans  débris  d'un  dîner  chez  Villèle. 
Soudain  du  Saint-Jeudi  la  bruyante  crécelle 
Résonne  avec  fracas  jusqu'aux  murs  de  Chaillot  5 
Au  bout  de  son  bâton  Fortis  met  un  fallot  ; 
Sur  ses  pas  glorieux  tout  le  camp  s'achemine , 
Arrive,  en  haletant,  vers  la  sainte  colline, 
Touche  le  Panthéon ,  et  les  sacrés  drapeaux 
Des  colonnes  du  temple  ornent  les  chapiteaux. 
Le  souterrain  profond  a  reçu  le  cortège  : 
Ce  fut  là  que  naguère  uuq  main  sacrilège , 
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De  vingt  rois  oubliés  vengeant  les  ossemens, 
Du  Saint-Denis  du  peuple  ouvrit  les  monumens, 
Bénit  au  nom  du  ciel  des  fureurs  impunies, 
Et  promit  désormais  un  culte  aux  gémonies. 
De  ces  nobles  débris  tout  le  sol  est  semé, 
Le  socle  de  Voltaire  en  siège  est  transformé, 
Et  Fortis  s'est  assis  sur  la  pierre  outragée  ; 
Sur  d'humides  gradins  sa  bande  s'est  rangée, 
Et,  pour  préliminaire,  une  voix  de  Stentor 
Entonne  en  faux  bourdon  le  Veni  Creator. 
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ARGUMENT. 

Séance  nocturne  au  Panthéon. — Discours  deFortis. — Rapport  des 
trois  ministres. — Forlis  développe  ses  projets,  et  annonce  l'auto- 
da-fé  de  Valence. — Enthousiasme  de  l'assemblée. — L'enfer  de 
Milton. 


Cîjîint  .^eii^îcme. 


Fortis  se  lève  et  dit  :  «  En  ce  temps-ci,  mes  frères, 

»  Des  célestes  trésors  sages  dépositaires , 

»  Je  vous  ai  réunis  pour  apprendre  de  vous 

»  Si  dans  le  champ  français  que  nous  cultivons  tous, 

«  Une  riche  moisson  à  nos  vœux  est  promise; 

>^  Avez-vous  agrandi  le  bercail  de  l'Église? 
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»  Comment  germe  la  foi?  Ce  grain  de  sénevé 

»  Est-il  mort  sur  le  roc  ou  s'est-il  élevé? 

»  Combien  a-t-on  détruit  de  membres  inutiles, 

»  De  sépulcres  blanchis  et  de  figuiers  stériles? 

»  L'œuvre  est-il  accompli  ?  Dans  un  crible  d'airain, 

)^  Avez-vous  séparé  la  paille  du  bon  grain  ? 

»  EtlaFrance,  en  un  mot,  de  tant  d'horreurs  souillée, 

»  S'est-elle  du  vieil-homme  à  la  fin  dépouillée  ? 

»  Parlez....  Chacun  de  vous  de  son  département 

»  Arrive  pour  répondre  aux  besoins  du  moment. 

»  A-t-on  purifié  tous  les  fonctionnaires  ? 

»  L'Ordre  s'est-il  accru  de  quelques  séminaires? 

»  Nous  en  avions  fort  peu  :  dans  son  dernier  précis, 

))  Si  j'en  crois  Frayssinous,  onn'en  comptait  quesix'; 

»  J'en  gémis  en  secret;  mais  pourtant  j'aime  àcroirc 

»  Qu'en  parlant  à  la  Chambre  il  a  faussé  l'histoire. 

»  Avez-vous  avec  art,  au  temple  de  Thémis, 

»  Parmi  les  conseillers  recruté  des  amis  ? 

»  Leur  rebelle  pouvoir  me  donne  de  l'ombrage. 

»  Rassurez  mon  esprit;  c'est  votre  témoignage 
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«  Qui  sur  tant  de  sujets  doit  jeter  un  grand  jour  : 
»  li  faut  donc  que  chacun  me  réponde  à  son  tour. 
»  Yillèle  pour  vous  tous  servirait  d'interprète  ; 
>  Mais,  le  comte  est  absent,  la  sévère  étiquette 
)>  Vers  ces  lieux  aujourd'hui  lui  défend  d'aborder  ; 
»  Partout  où  je  commande  il  ne  peut  présider. 
ï>  Vous,  évèque  d'Hermès,  parlez  avant  Corbière; 
»  La  croix ,  vous  le  savez ,  doit  passer  la  première. 

»  — Prince,  dit  Frayssinous,  mon  homélique  voix 

»  Naguère  à  la  tribune  a  retenti  trois  fois. 

p  Dans  un  discours,  après  de  longs  préliminaires, 

»  Il  fallut  avouer  six  petits  séminaires; 

»  Mais  calmez  vos  terreurs,  notre  état  florissant, 

«Seigneur,  au  lieu  de  six  en  compte  plus  de  cent. 

«  Dans  tous  brûle,  sans  fin,  le  feu  sacré  de  Rome. 

»  Chcfsquiles dirigez,  souffrez  que  je  vous  nomme, 

»  Vous  siégez  tous  ici  :  Loriquet,  Perrodin  , 

»Joyez,  Haquardio,  Lagier,  d'Artois,  Mondin, 

«  Cabanat,  Justamond,  Loras,  Roux  de  Verrières^ 
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»  Yous  tous  qui  cultivez  ces  riches  pépinières, 

»  Dites  si  j'ai  jamais,  ennemi  clandestin, 

»  Gêné  des  jeunes  clercs  l'essor  ultramontain.  • 

«  Bien  plus,  il  faut  le  dire,  on  sait  que  nos  évoques 

»  Ont  chassé  mes  sermons  de  leurs  bibliothèques , 

»  Qu'un  écrivain  jaloux  que  j'ai  trop  protégé, 

»  Que  La  Mennais  enfin  est  le  dieu  du  clergé  : 

»  Eh  bien!  j'ai  dévoré  cet  affront  si  notoire, 

«  Pour  le  bien  de  l'Église  et  sa  plus  grande  gloire, 

»  Et  de  ma  lourde  croix  acceptant  tout  le  faix  , 

»  J'ai  puni  mes  rivaux  à  force  de  bienfaits. 

»  Nommez-moi  des  cités  dont  les  places  publiques 

»  Ne  se  décorent  point  des  signes  catholiques , 

»  De  ces  énormes  croix  que  les  prêtres  romains 

»  Sèment  aux  frais  publics  sur  tous  les  grands  chemins. 

»  Lyon  seul,  de  l'Église  antique  citadelle, 

»  A  nos  fiers  bataillons  oppose  un  mur  rebelle  ; 

»  Le  travail  est  son  dieu  :  là  l'impie  artisan 

»  Pour  sa  manufacture  abandonne  Rauzan  ; 

«  Mais  le  blocus  est  prêt;  des  hauteurs  de  Fourvières 
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»  Nous  faisons  observer  la  ville  aux  deux  rivières  ; 
>  Quand  l'heure  sonnera,  je  nommerai  Guyon^ 
»  Pour  le  Dubois-Crancé  de  cette  mission  ^, 
»  Et  soudain  à  ma  voix,  l'avalanche  docile, 
«  Comme  un  bloc  de  granit ,  tombera  sur  la  ville. 
9  Malgré  le  double  appui  du  maire  et  du  préfet, 
»  J'ai  laissé  dans  Rouen  mon  ouvrage  imparfait  ; 
)>  Je  ne  le  cèle  pas  :  mais  quelle  autre  conquête 
»  A  jamais  égalé  cette  illustre  défaite  ? 
»  Dois-je  vous  rappeler  les  enfans  de  Baal 
^  Insultant  par  leurs  cris  au  cortège  papal? 
»  Les  gendarmes  dévots ,  les  pieux  commissaires 
»  Étouffant  les  pétards  allumés  sous  les  chaires  ? 
)»  L'agile  télégraphe  apprenant  à  Paris 
»  Les  désastres  soufferts  par  nos  Pères  proscrits  ? 
»  Et  parmi  les  horreurs  d'une  tourbe  en  délire, 
»  Lowenbruck  arrachant  la  palme  du  martyre^? 

»  Dans  nos  collèges  saints ,  nos  Pères  triomphans 
»  Ont  trouvé  moins  de  peine  à  vaincre  des  enfans  : 
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«  Les  jeunes  lauréats,  soit  en  vers,  soit  en  prose , 
T>  Partout  du  grand  Ignace  on  fait  l'apothéose  5 
»  Partout  je  fois  donner  aux  jeunes  nourrissons 
»  La  môme  discipline  et  les  mêmes  leçons. 
«  Si  parfois  de  Calvin  un  enfant  sacrilège 
)>  S'asseoit  furtivement  sur  les  bancs  d'un  collège , 
»  Du  sceau  réprobateur  il  est  soudain  marqué , 
»  Pour  lui  l'édit  de  Nante  est  toujours  révoqué. 
)>  Les  collèges  royaux  sont  de  vrais  séminaires. 
)i  Des  écoles  de  droit  les  recteurs  débonnaires , 
»  Au  lieu  du  droit  civil  dictent  le  droit  canon, 
»  Et  l'Université  n'existe  que  de  nom. 
y>  Dixi.  »  D'Hermès  s'assied  5  Corbière  le  remplace. 

a  Illustre  général,  grand-vicaire  d'Ignace, 
))  Je  vais,  puisque  tel  est  ton  ordre  souverain, 
»  De  mon  intérieur  t'offrir  le  bulletin. 
»  Rassure-toi ,  Fortis  ;  partout  ton  signe  brille  ; 
»  Les  deniers  de  l'État  engraissent  ta  famille, 
)^  Et  jusqu'aux  employés  relégués  à  l'octroi, 
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»  Tout  doit  son  rang,  son  titre,  aux  Pères  de  la  Foi. 
))La  police  elle-même  épure  son  cloaque; 
»  Les  obscurs  possesseurs  de  la  secrète  plaque 
»  Montrent,  pour  être  admis,  au  magistrat  ad  lioc, 
»  Le  visa  d'un  jésuite  au  brevet  de  Yidoc^, 
»  El  la  nuit,  pour  charmer  leur  course  solitaire, 
«  Les  patrouilles  du  guet  récitent  le  rosaire. 
»  Parcours,  la  carte  en  main  ,  la  province  et  Paris  : 
»  Partout  nos  vieux  couvens  sortent  de  leurs  débris  ; 
»  De  la  part  du  budget  à  ma  garde  commise, 
))  J'élève  des  palais  aux  princes  de  l'Église, 
»  Et  le  moine  quêteur ,  par  mes  soins  abrité , 
»  Cultive  grassement  sa  moiïe  oisiveté. 
»  Mais  tandis  que  tout  l'or  sert  de  proie  à  ma  secte, 
»  La  porte  de  l'Étoile  attend  un  architecte, 
»  Et  le  triste  Éléphant  du  terrain  Beaumarchais? 
»  Vieillit  avant  de  naître  et  ne  boira  jamais. 
»  Un  seul  danger  m'effraie ,  il  trouble  mon  empire  : 
V  La  tourbe  des  journaux  sans  relâche  conspire; 
»  Chaque  jour  nous  voyons  de  turbulens  écrits 
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»  Sous  vingt  formats  divers  échauffer  les  esprits  ; 
»  Par  ses  propres  enfans  l'Église  est  obsédée  : 
»  Le  fougueux  Martial,  comme  un  autre  Asmodée, 
«  Dans  les  noirs  soupiraux  de  la  Société 
»  D'un  rayon  délateur  fait  tomber  la  clarté  % 
»  Et  si  de  Montlosier  la  fureur  se  rallume , 
»  Dupont  va  nous  lancer  un  troisième  volume 9. 
»  Quelles  lois  opposer  à  ces  rudes  assauts  ? 
»  Je  l'ignore;  ce  soin  est  au  garde-des~sceaux , 
»  Qu'il  parle  I — Oui,  tudisvrai,cesoin-là  meregarde, 
»  Dit  Peyronnet  :  aussi ,  je  vais  me  mettre  en  garde  ; 
»  C'est  à  moi  de  servir  de  plastron  à  leurs  coups; 
»  Aux  premières  leçons  je  les  désarme  tous; 
»  Je  leur  jette  le  gant  ;  si  quelqu'un  le  relève  , 
»  Son  masque  ne  pourra  le  soustraire  à  mon  glaive, 
»  Et  dût-il  de  son  corps  faire  un  in-trcnte'deux'% 
»  Le  duel  entre  nous  ne  sera  point  douteux; 
t  Mais  il  faut  seconder  mon  courage  et  mon  zèle. 
»  La  Chambre  doit  s'ouvrir  par  une  loi  nouvelle , 
»  Car  le  Code  se  tait  contre  ces  grands  abus, 
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»  Et  mes  fiers  tribunaux  ne  me  secondent  plus; 

»  Rien  n'a  pu  les  réduire  à  servir  mes  caprices; 

»  La  Cour  rend  des  arrêts ,  et  jamais  des  services  : 

»  Sourds  aux  solliciteurs,  esclaves  de  la  loi, 

»  Ils  sont  les  gens  du  peuple  et  non  les  gens  du  Roi. 

»  En  revanche  au  Parquet,  nos  bons  auxiliaires 

»  Ouvrent  avec  respect  mes  nobles  circulaires  ; 

»  Dans  chaque  prévenu  comme  ils  distinguent  bien 

»  Le  jésuite  en  crédit  du  simple  citoyen  î 

))  Ils  savent  à  propos  ou  sévir,  ou  se  taire, 

))  Et  la  mort  de  Courier  est  encore  un  mystère*', 

»  Si  parfois,  dans  la  France,  un  scandaleux  éclat 

»  D'vm  prêtre  du  Seigneur  révèle  un  attentat; 

»  Par  un  arrêt  cruel  si  le  jury  profane 

)^  Condamne  sans  pitié  le  Tarquin  en  soutane , 

»  Lui  désigne  du  doigt  la  mort  ou  le  carcan  : 

»  Alors,  moi,  pour  sauver  fhonneur  du  Vatican, 

»D'un  habit  séculier  couvrant  le  dos  d'Ignace, 

»  Je  le  fais,  par  mes  gens,  punir  par  contumace''. 
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»  —  C'estassez  ,  ditFortis,  je  rends  grâce  à  vos  soins; 
»  De  votre  zèle  ardent  je  n'attendais  pas  moins; 
»  Ministres  préposés  à  ce  vaste  royaume, 
D  Vous  avez  tous  les  trois  bien  mérité  de  Rome, 
»  Car  vous  avez  prouvé  que  le  saint  Vatican 
»  N'a  pas  d'ami  plus  sûr  qu'un  clergé  gallican. 
»  Je  vous  porte  en  mon  cœur;  dans  ma  reconnaissance 
»  Paris  sur  flome  môme  obtient  la  préférence, 
»  Et  comme  auprès  de  moi  sont  tous  ses  vrais  appuis , 
»  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 
»  Chassez  de  votre  esprit  ces  terreurs  puériles; 
»  Que  vous  font  ces  auteurs  dont  les  plumes  hostiles 
»  Contre  Ignace  et  son  filslancent  des  traits  jaloux? 
»  S'ils  n'ont  rien  empêché,  pourquoi  les  craignez-vous? 

»  Un  danger  plus  réel  occupe  ma  pensée  : 

»  La  puissance  romaine,  aujourd'hui  balancée, 

i)  Au  bout  de  son  levier  trouve  pour  contrepoids, 

ft  Le  sceptre  qu'a  jeté  l'alHaoce  des  rois  ; 

»  Ces  deux  pouvoirs  rivaux  se  disputent  la  terre  : 
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»  D'abord,  cette  union  fut  juste  et  salutaire; 
»  Pour  façonner  au  joug  les  peuples  pervertis , 
»  D'un  immense  pouvoir  nous  fûmes  investis  ; 
»  Mais  cette  grande  lutte  une  fois  terminée , 
»  Rome  doit  commander,  telle  est  sa  destinée  : 
»  Ce  quelle  tient  des  rois,  elle  doit  le  haïr; 
»  Régner  au  second  rang,  c'est  pour  elle  obéir, 
»  Non  que  du  Vatican  la  haute  politique 
»  Veuille  des  rois  chrétiens  briserle  sceptre  antique, 
V  Mais  jaloux  de  ses  droits,  il  veut  que  son  appui 
»  Leur  conserve  le  trône  et  qu'ils  régnent  par  lui. 
»  Ont-ils  donc  oublié  ces  beaux  jours  de  l'Église 
»  Où  Rome  dominait  la  chrétienté  soumise , 
»  Où,  de  sa  propre  main,  l'héroïque  Aldobrand 
»  Sur  la  peau  de  d'Ossat  fouettait  Henri-le-Grand  ? 
»  Aujourd'hui,  partageant  la  rage  populaire, 
»  Au  joug  théocratique  ils  veulent  se  soustraire, 
»  Et  laissant  à  l'Église  une  ombre  de  pouvoir, 
»  Leur  sceptre  ambitieux  protège  l'encensoir. 

»  Peut-être,  de  nos  jours,  cet  infernal  système 
1.  U 


162  ROME  A  PARIS. 

»  N'aurait  jamais  jailli  d'un  front  à  diadème; 
»  Si  de  leurs  droits  communs  mandataire  obligé , 
»  L'Allemand  Metternich,  en  monarque  érigé, 
»  N'eût  formé,  de  ses  mains ,  par  un  trait  de  génie, 
»  Un  imposant  faisceau  de  leur  faiblesse  unie. 
»  C'est  lui  qui,  machinant  un  complot  clandestin, 
»  Des  peuples  et  de  nous  nivelle  le  destin , 
»  Et  domptant  les  premiers  par  la  force  des  prêtres, 
»  Liis  au  même  char,  il  les  traîne  à  ses  maîtres. 
»  Mais  dans  ses  vastes  plans  il  s'est  trop  réjoui  5 
»  Je  veux  l'épouvanter  par  un  coup  inoui  ; 
»  Si  le  péril  est  grand  ,  il  est  beau  qu'on  l'affronte  ; 
»  Rome  a  perdu  sa  place,  il  faut  qu'elle  y  remonte, 
»  Et  que  du  même  foudre  elle  écrase  à  la  fois. 
»  La  caste  libérale  et  le  parti  des  rois...  > 

A  ces  mots,  précurseurs  d'une  grande  pensée. 
Autour  du  général  la  foule  s'est  pressée  : 
Les  yeux  fixés  sur  lui,  chaque  père  attentif 
Dans  son  sein  agité  tient  le  souffle  captif; 
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Tout  se  tait  :  seulement  à  travers  les  colonnes, 
On  entendait  des  vents  les  plaintes  monotones, 
Ou  l'horloge  du  Mont  au  tintement  aigu  , 
Ou  le  long  cri  d'éveil  au  poste  Montaigu. 
D'un  geste  impérieux,  le  lieutenant  d'Ignace 
Ordonne  aux  auditeurs  de  reprendre  leur  place , 
Et  poursuit  en  ces  mots:  «C'est  dans  ces  lieux  chéris, 
»  Où  régnent  nos  prélats  et  nos  rois  favoris , 
»  C'est  en  Espagne  enfin,  notre  terre  d'élite, 
»  Que  nous  devons  frapper  le  coup  que  je  médite; 
>  Qu'il  faut,  bravant  les  lois  des  juges  séculiers, 
»  Rendant  le  glaive  antique  à  nos  bons  familiers, 
»  Saisir  un  criminel  jugé  par  notre  office, 
»  Et  sur  le  saint  bûcher  l'offrir  en  sacrifice. 
»  Tout  est  prêt,  le  bourreau ,  les  juges,  le  local  : 
»  Le  zélé  Torrenzo,  prévôt  pontifical  '^, 
»  A  fouillé  les  prisons,  a  découvert  un  crime, 
»  Et  sur  son  piédestal  euichaînant  la  victime, 
»  Il  n'attend  plus  qu'un  mot  pour  éblouir  nos  yeux 
•  Par  un  auto-da-fé  si  c4)<)er  à  nos  aïeux. 
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j)  0  vous  qui  m' écoutez,  ô  mes  frères  jésuites! 

«  De  ce  grand  coup  d'État  ne  craignez  pas  les  suites. 

»  Je  connais  le  moment  :  nos  rivaux  énervés, 

»  Jouant  avec  les  fers  que  nous  avons  rivés , 

»  Chansonnent  le  geôlier  qui  les  tient  sous  la  grille, 

»  Mais  le  peuple  aujourd'hui  ne  prend  plus  de  Bastille. 

»  Ainsi  l'arrêt  de  mort  que  mon  bras  va  lancer , 

»  En  frappant  l'univers  ne  pourra  nous  blesser  5 

>)  Puisse  sur  un  pécheur  tant  de  grâce  descendre! 

»  Alors,  plein  de  ce  feu  qui  brûlait  Alexandre  '^, 

»  Je  pourrai  m' écrier,  en  foulant  Metternich  : 

«  Rome  a  vaincu  par  moi  ;  j'ai  marché  sur  l'aspic!» 

Le  général  se  tut  ;  la  Junte  transalpine 

Exhale  par  des  cris  l'ardeur  qui  la  domine  ; 

Un  concert  prolongé  de  sinistres  bravos 

Trois  fois  fit  retentir  les  humides  caveaux , 

Trois  fois  les  députés  bondirent  sur  les  stalles. 

Tel  Milton,  aux  lueurs  des  foudres  infernales, 

Aux  déchirans  accords  du  lugubre  tamtam , 

Sur  un  siège  d'airain  intronise  Satan. 
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H  parle  :  ses  accens  ont  ébranle  la  voûte , 
Sur  les  brûlans  gradins  son  noir  divan  l'écoulé  ; 
Si  le  doigt  de  l'archange,  entr'ouvrant  les  enfers , 
Fait  tomber  un  rayon  sur  le  front  de  ses  pairs , 
Une  hideuse  joie  éclate  dans  le  gouffre; 
Les  damnés,  échappés  à  leurs  étangs  de  souffre , 
Se  mêlent  aux  démons  sous  les  lambris  fumans, 
Et  fêtent  leur  seigneur  par  de  longs  hurlemens. 
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ARGUMENT. 


Madame  Krudener ,  instruite  des  projets  de  Fortis ,  se  rend  au 
palais  du  prince  Metternich.  —  Description  de  ce  palais.  — 
Voyage  aérien  ;  attelage  héraldique.  —  Arrivée  à  Paris.  — 
Metternich  se  rend  à  l'assemblée  des  Jésuites.  —  Conférence 
entre  les  deux  chefs;  rupture  ouverte.  —  Le  moderne  Hélio- 
dore. 


Cljattt  ^xomimt. 


Tandis  qu'au  Panthéon  les  fils  du  saînt-office 
De  leur  grandeur  future  élevaient  l'édifice, 
Sur  les  bords  du  Danube ,  au  sein  de  ces  remparts 
Qu'ont  choisis  pour  régner  les  modernes  Césars , 
Sous  l'abri  d'un  manoir  meublé  par  la  tristesse ,    ' 
Veillait  des  cours  du  Nord  la  sage  prophétesse  ; 
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Krudener  est  son  nom;  un  sens  mystérieux  \ 
Ou  plutôt  un  démon  qui  la  suit  en  tous  lieux, 
Lui  révèle  à  l'instant,  par  des  récits  fidèles, 
Des  plus  lointains  climats  les  secrètes  nouvelles. 
Sitôt  que  cet  esprit ,  introduit  dans  son  corps , 
D'une  fièvre  savante  allume  les  transports, 
Elle  parle ,  semblable  à  la  Cassandre  antique  ; 
Diplomate  en  jupon,  sybille  politique, 
Du  cabinet  des  rois  elle  franchit  le  seuil , 
Dans  le  Conseil-d'État  s'administre  un  fauteuil. 
Et,  toujours  en  énigme  entortillant  ses  phrases , 
De  congrès  en  congrès  promène  ses  extases. 
Jeune  et  belle  autrefois,  elle  sut  à  son  char 
Attacher  un  moment  l'inconstance  du  Czar  ; 
Mais  quand  de  cet  amant  l'invalide  tendresse 
En  sultane  honoraire  eut  changé  sa  maîtresse, 
L'Ariadne ,  oubliant  une  juste  fierté, 
Au  profond  Metternich  s'unit  par  un  traité, 
Passa  sans  murmurer,  du  trône  de  Russie, 
Dans  les  bras  du  héros  de  la  diplomatie, 
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Au  joug  de  ses  conseils, enfin  l'accoutuma, 
Et  servit  d*Égérie  à  cet  autre  Numa. 
Du  complot  de  Fortis  la  prêtresse  est  instruite  ; 
Soudain,  se  dérobant  aux  regards  de  sa  suite, 
Et  de  longs  voiles  noirs  affublant  ses  appas , 
Vers  le  palais  du  prince  elle  hâte  ses  pas. 
Elle  approche ,  et  d'abord  le  fantassin  qui  veille 
De  verdaiu  prolongés  a  frappé  son  oreille. 
Elle  montre  ses  traits,  se  nomme  ;  à  cet  aspect. 
Le  cerbère  ébahi  s'incline  avec  respect. 
Et  cédant  au  pouvoir  de  ses  antiques  charmes, 
Par  un  geste  galant  lui  présente  les  armes. 
Telle  était  de  ces  lieux  l'inamovible  loi , 
Ainsi  l'avait  voulu  l'ordre  du  vice-roi  : 
La  seule  Krudener  dans  sa  noble  demeure 
Pouvait  en  ce  moment  pénétrer  à  toute  heure , 
Et  cet  insigne  honneur  qui  lui  fut  octroyé, 
Souvent  rendit  jaloux  plus  d'un  noble  envoyé. 
Autour  de  ce  palais,  une  innombrable  foule , 
Pareille  aux  flots  bruyans  balancés  par  la  houle , 
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Se  pressait  en  tout  sens,  s'agitait  à  la  fois, 

Élevant  un  long  cri  formé  de  mille  voix. 

De  leurs  nobles  seigneurs  turbulens  feudataires , 

Grumms,  Foutmenns,  estafiers,  heiduques,  caudataires 

S'entremêlaient  dans  l'ombre  à  pas  précipités  ; 

Trente  courriers  à  jeun,  télégraphes  bottés. 

Attendaient  le  signal  qui  souvent  leur  ordonne 

De  porter  sur  leur  dos  le  sort  d'une  couronne , 

Et  tous  de  l'audience  épiaient  le  moment. 

Mais  le  ministre ,  calme  au  sein  du  mouvement , 

Dans  un  réduit  secret  de  son  palais  immense, 

Tabernacle  profond  où  règne  le  silence , 

Sur  tant  d'objets  divers  porte  un  savant  coup-d'œil, 

Fait  graviter  l'Europe  autour  de  son  fauteuil. 

Et  de  Londre  à  Madrid  lance  les  estafettes  : 

Ainsi,  seul  immobile  au  centre  des  comètes, 

Le  soleil  précipite  en  des  cours  différens 

Les  tourbillons  réglés  de  ces  mondes  errans. 

La  sibylle  a  franchi  l'impénétrable  issue  j 
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Cependant  le  héros  ne  l'a  point  aperçue  : 
Sur  un  Machiavel  en  silence  penché, 
Des  sens  grossiers  de  l'homme  il  semble  détaché  5 
Seulement  de  son  front  les  rides  prononcées 
Marquent  de  \astes  plans  ,  de  profondes  pensées , 
Et  sur  le  dos  voûté  de  l'Atlas  aux  abois 
Tombe  du  monde  entier  le  gigantesque  poids. 
Krudener  l'interrompt  :  «  Sors  de  ta  rêverie, 
»  Metternich  !  un  danger  menace  la  patrie  : 
»  Les  envoyés  romains,  échauffant  les  esprits, 
»  De  leurs  noirs  bataillons  ont  inondé  Paris  5 
»  Leur  secte,  qui  partout  incessamment  conspire, 
»  Menace  d'envahir  et  la  France  et  l'Empire; 
»  De  l'Alliance-Sainte  ennemis  acharnés , 
»  Ils  veulent  qu'à  leurs  pieds  tous  les  rois  détrônés, 
»  Esclaves  désormais  au  sein  de  leur  royaume, 
>  Demandent  à  genoux  la  tutelle  de  Rome... 
»  Qu'un  foudre  inattendu  s'échappe  de  tes  mains  ; 
j»  Partons;  j'abrégerai  la  longueur  des  chem'ins  : 
»  Laisse  là  tes  chevaux  et  ton  char  de  voyage , 
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»  Je  vais  te  composer  un  magique  attelage.  » 
Elle  dit  :  et  l'on  voit  du  bout  de  l'horizon 
Accourir  à  grand  bruit  les  monstres  du  blason  ; 
Fantastique  bétail,  dont  la  noble  origine 
Remonte  aux  vieux  Croisés  errans  en  Palestine, 
Et  qui  chassé  depuis  des  États  policés , 
Des  castels  allemands  hante  les  vieux  fossés. 
De  membres  monstrueux  assemblage  bizarre! 
Des  ours  posés  en  pal,  des  couleuvres  en  barre; 
Des  Wons  contournés ,  passans,  contre-passans  ^ 
Vilenés,  diffamés  y  mornes,  issans ,  naissans; 
Des  vaches  agitant  de  bruyantes  clarines; 
De  pieux  pélicans  aux  couleurs  purpurines  ; 
Des  sphinx  en  capuchons  5  des  chevaux  marines  J 
La  giiivre  dévorant  des  enfans  nouveau-nés  ; 
Le  léopard  danois  5  le  lion  de  Castille  ; 
L'ours  que  Berne  nourrit  à  travers  une  grille; 
Les  seize  alertons  des  vieux  Montmorenx;î; 
L*aigle  esplotjé  des  Czars  au  plumage  noirci  ; 
Et  l'oiseau  que  l'Empire  a  choisi  pour  emblème  ^ 
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Langue^  béqué ,  membre^  diadème  de  môme. 

Tels  sont  les  fiers  coursiers  qu'une  magique  voix 
Vient  d'atteler  au  char  du  ministre  des  rois. 
Metterniclî ,  effrayé  de  leur  élan  rapide , 
Se  rassure ,  en  voyant  Krudener  qui  les  guide  ; 
Ainsi  les  voyageurs,  dans  un  char  sans  appui , 
Fendent  les  champs  d'azur  qui  s'ouvrent  devant  lui. 
Dans  l'horizon  lointain  déjà  Vienne  s'efface, 
Des  cercles  d'Allemagne  ils  ont  franchi  l'espace, 
Du  palais  de  Chabrol  la  flamme  les  conduit  % 
Et  dans  la  cour  du  Louvre  ils  descendent  de  nuit. 
Dreux-Brézé  du  guichet  lui-même  ouvrant  lagrille^ 
Reçoit  ces  animaux  en  père  de  famille. 
Leur  offre  de  sa  main  l'ambroisie  et  le  sel , 
Les  blasonne  et  les  loge  au  fond  du  Carrousel, 

Cependant  Metternich,  installé  chez  Villèle, 
Dépêche  au  Panthéon  sa  prêtresse  fidèle  ; 
»  Va,  porte-leur,  dit-il,  mes  ordres  absolus, 
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»  Dis  surtout  à  Fortis ,  ambitieux  reclus , 

»  Qu'il  cesse  d'affecter  l'autorité  suprême. 

»  S'il  dédaigne  ta  voix,  je  paraîtrai  moi-même.  » 

L'Iris  de  Metternich  fend  la  voûte  des  airs; 

Mais  du  temple  sacré  les  caveaux  sont  déserts  ; 

Elle  ne  trouve  plus  dans  cette  vaste  enceinte 

Qu'un  sîege  tiède  encore  et  la  bougie  éteinte. 

Alors  l'esprit  l'éclairé,  et  du  haut  Panthéon, 

Elle  fond  sur  l'hôtel  du  nonce  de  Léon. 

C'était  là.  que  Fortis,  comme  dans  son  domaine, 

Venait  de  transporter  sa  légion  romaine  ; 

Ses  noirs  centurions,  inondant  le  palais, 

Se  pavanaient  plus  fiers  et  plus  forts  que  jamais. 

Krudener  vers  le  chef  a  dirigé  sa  marche  : 

«  Des  jésuites  du  monde  illustre  patriarche, 

»  A-t-elle  dit,  je  viens  au  nom  d'un  grand  pouvoir, 

»  Vénérant  dans  vos  mains  la  croix  et  l'encensoir, 

»  Vous  ordonner  de  fuir,  de  quitter  ce  royaume; 

»  Notre  empire  est  ici ,  mais  le  vôtre  est  à  Rome. 

»  —Qui  t'envoie  en  ces  lieux  ?— Un  plus  puissant  que  vous , 
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»  Si  son  nom  retentit,  vous  tombez  à  genoux, 

»  Metter....  — N'achève  pas;  retourne,  va  lui  dire 

•n  Que  Fortis  le  connaît  et  brave  son  empire; 

»  Je  reste  ici;  je  sais  que  tous  deux  à  huis  clos, 

»  Vous  avez  contre  nous  machiné  des  complots  ; 

»  Je  puis  punir  sur  loi  ces  odieuses  trames; 

»  Mais  des  gens  comme  nous  n'en  veulent  point  aux  femmes. 

»  Fuis  donc,  »  L'ambassadeur,  lâchement  menacé, 

A  retenu  le  dieu  dans  son  sein  courroucé  ; 

Craignant  de  profaner  la  sainteté  du  prêtre, 

Elle  sort,  et  retourne  au  palais  de  son  maître. 

Tandis  qu'autour  du  chef  les  jésuites  groupés 
De  ce  mâle  discours  sont  encore  occupés, 
Et  portent  jusqu'aux  cieux  cet  essai  de  courage 
Qui  des  succès  futurs  leur  donne  un  sûr  présage, 
Tout-à-coup  de  l'hôtel  hurlent  les  noirs  dragons; 
La  porte  du  conclave  a  crié  sur  ses  gonds  ; 
Elle  s^ouvre  ;  Fortis  commande  le  silence  ; 
Yers  son  siège  à  pas  lents  un  inconnu  s'avance  : 
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Sur  un  large  velours  un  panache  agité 
De  sa  haute  stature  accroît  la  majesté , 
Et,  d'un  front  soucieux  incliné  d'habitude, 
Tombent  des  cheveux  longs  et  blanchis  par  l'étude. 
Il  marche ,  son  manteau  se  festonne  en  longs  plis  ; 
Les  panneaux  du  parquet  que  la  cire  a  polis 
Cèdent  en  gémissant  sous  ses  pas  taciturnes  : 
Tels  Schiller  nous  dépeint  ces  étrangers  nocturnes , 
Qui,  toujours  revêtus  d'un  morne  incognito, 
Vont  s'asseoir  en  silence  au  foyer  du  château, 
A  cet  air  de  mystère,  à  cet  abord  sinistre, 
L'œil  perçant  de  Fortis  reconnaît  le  ministre  : 
Une  secrète  rage  a  dévoré  son  sein  ; 
Mais,  cauteleux  jésuite,  il  prend  un  air  serein, 
Compose  habilement  les  muscles  de  sa  face, 
Sur  un  siège  d'honneur  l'invite  à  prendre  place. 
Et,  craignant  d'entamer  l'épineux  entretien, 
Sur  le  ton  du  ministre  il  veut  régler  le  sien. 
«  Seigneur,  dit  le  Germain,  puisque  votre  ame  fière 
))  A  de  mon  envoyé  rejeté  la  prière, 
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3»  Je  veux  être  moi-même,  oubliant  ma  grandeur, 

»  Et  mon  premier  ministre,  et  mon  ambassadeur. 

»  J'aime  à  croire  pourtant  que,  par  excès  de  zèle, 

»  La  sibylle  m'a  fait  un  récit  infidèle  ; 

)^  Que  malgré  mes  leçons,  s'arrogeant  un  \ain  droit, 

»  Elle  a  manqué  peut-être  au  respect  qu'on  vous  doit, 

»  Et  causé  ces  transports  dont  l'ardeur  vous  honore, 

y>  Et  qu'en  vos  yeux  sacrés  je  vois  briller  encore. 

»  —  Prince,  répond  Fortis,  noble  joyau  des  cours, 

j)  Votre  rare  sagesse  éclate  en  ce  discours; 

»  Oui,  votre  ambassadeur  a  méconnu  l'Église; 

»  Chrétien,  j'ai  pardonné  sa  tudesque  franchise, 

»  Et  je  connais  trop  bien  votre  amitié  pour  nous, 

»  Pour  croire  qu'un  tel  ordre  ait  émané  de  vous. 

»  —Et  pourquoi  donc,  seigneur,  refuser  de  le  croire? 

»  —  C'est  qu'un  ordre  pareil  flétrirait  votre  gloire. 

»  —  Je  vous  entends  ;  je  vois  que  ma  plume  et  mon  bras 

»  N'ont  servi,  jusqu'ici,  qu'à  faire  des  ingrats; 

»  On  oublie  un  bienfait  aux  jours  de  la  puissance.  . 

j)  —  Nous  élevons  plus  haut  notre  reconnaissance  ; 
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»  Rien  d'humain  n'a  conduit  le  céleste  ressort 
»  Qui  sauva  notre  barque  et  la  mit  dans  le  port  ; 
»  Ainsi  que  Dieu  l'apprend ,  l'Église  est  éternelle  ; 
»  Les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  rien  contre  elle  ; 
»  Vos  efforts  l'ont  sauvée  au  suprême  moment, 
»  Mais  c'est  Dieu  qui  vous  fit  son  aveugle  instrument  ! 
»  —  Pour  de  faibles  esprits  gardez  ce  badinage; 
»  C'est  à  moi  que  Fortis  adresse  un  tel  langage! 
»  A  moi,  qui  sais  si  bien  l'ambitieux  dessein 
»  Qu'un  superbe  délire  a  mis  dans  votre  sein! 
»  Vous,  dont  la  politique  à  Tombre  du  mystère, 
»  Veut  se  servir  du  ciel  pour  régner  sur  la  terre, 
»  Vous  avez  pu  former  l'espoir  irréfléchi 
»  De  tromper  un  vieillard  dans  l'intrigue  blanchi  I 
y>  Vous  me  faites  pitié.  Général!  —  Si  l'offense 
»  Se  mêle  à  vos  discours,  je  garde  le  silence. 
»  —  Soit;  mais  encor  deux  mois,  avant  que  de  sortir  j 
»  Après,  ne  parlez  plus,  je  daigne  y  consentir; 
»  Écoutez  :  aujourd'hui  l'Église  militante 
r>  Pour  des  lambris  dorés  a  déserté  la  tente; 
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*  Son  triomphe  l'enivre,  et  l'œil  dans  l'avenir, 
»  Elle  a  des  maux  passés  perdu  le  souvenir; 

)»  Respectez  mon  pouvoir,  soyez  dans  vos  conciles 
«  Plus  prudens  orateurs  et  surtout  plus  dociles. 
>  Ce  que  vous  avez  vu  peut  se  revoir  encor  ; 
»  Songez  que  sous  ma  main  je  tiens  le  fils  d'Hector,^ 
»  Que  vous  épouvantant  de  l'ombre  d'un  grand  homme, 

*  Je  puis  sur  le  Saint-Siège  asseoir  un  roi  de  Rome, 
»  Et,  de  Fontainebleau  vous  rouvrant  le  chemin, 

»  Dans  son  palais  désert  placer  l'État  romain.  » 

Alors,  sans  saluer  Fortis  ni  son  escorte, 

D'un  air  majestueux  il  regagne  la  porte. 

Fortis  s'écrie  :  «  Il  fuit,  son  crime  est  consommé. 

»  Vous  l'avez  entendu,  l'impie  a  blasphémé! 

»  Gonzague ,  Derbini,  sortez  de  cette  enceinte, 

»  Allez  au  vestiaire  endosser  l'aube  sainte, 

»  Que  deux  ailes  d'azur  se  croisent  sur  vos  flancs, 

»  Dans  le  haras  royal  prenez  deux  chevaux  blancs, 

»  Prenez  ces  fouets  vengeurs  qui  sous  nos  saints  portiques 
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»  D'Henri-Quatre  ont  meurtri  les  membres  hérétiques  ; 

»  Tombez  sur  Metternich,  qu'il  reconnaisse  en  vous 

»  Ces  deux  anges  de  Dieu  ,  de  sa  gloire  jaloux, 

»  Qui  sous  les  parvis  saints  de  leur  verge  sonore 

»  Battirent  sans  pitié  l'impie  Héliodore^; 

»  Exécuteurs,  partez...  Quand  le  fier  Allemand 

»  Aura  sous  mon  balcon  subi  son  châtiment, 

»  Qu'aux  tours  de  Saint-Sulpice  une  active  ordonnance^ 

»  Allume  par  signaux  le  bûcher  de  Valence; 

»  La  victime  est  parée  5  un  tribunal  de  Dieu 

X  Attend  mon  jugement;  je  la  condamne  au  feu. 

»  Qu'une  flamme  de  sang,  sinistre  météore, 

»  Apprenneàtousles  rois  cequ'ilscraignent  encore  ; 

»  Qu'ils  sentent  cette  épée,  à  l'invisible  coup, 

»  Dont  la  garde  est  à  Rome  et  la  pointe  partout.  » 

Il  dit  :  on  obéit  à  l'arrct  qu'il  prononce, 

Et  les  débats  sont  clos  dans  le  palais  du  nonce. 
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ARGUMENT. 


Les  Ultras  alarmés  se  rassemblent  chez  Metternich.  — Description 
physique  et  morale  de  ces  combattans.  —  Ils  marchent  vers  le 
palais  du  légat.  — Les  armées  sont  en  présence.  —  Dénombre- 
ment des  principaux  chefs  des  jésuites.  —  Préparatifs  du  com- 
bat. —  Arrivée  d'un  messager  espagnol.  —Récit  de  l'auto-da- 
fé  de  Valence. 


€\\ant  (ffiiuatrîcme. 


Sitôt  que  dans  Paris  le  journal  de  la  nuit' 
De  ce  grand  attentat  eut  propagé  le  bruit , 
A  ce  bruit ,  au  récit  de  ce  commun  outrage , 
Les  Ultras  belliqueux  ont  trépigné  de  rage  ; 
Tous  ont  donné  congé  dans  leurs  hôtels  garnis, 
Et  près  d'aller  en  guene  ils  sont  tous  réunis, 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'un  tel  affront  se  lave  5 
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«  Marchons,  ont-ils  crié,  marchons  droit  au  conclave; 
»  S'il  ne  veut  replacer  le  trône  sur  Tautel, 
»  Au  général  Fortis  jetons  notre  cartel.  » 
Vers  l'endroit  menacé  la  phalange  se  porte  ; 
Du  grand  ambassadeur  ils  ont  cerné  la  porte , 
Et  jurent ,  au  milieu  des  accès  de  la  toux , 
De  venger  Metternich  ou  de  succomber  tous. 

Cependant  le  héros  que  ce  tumulte  effraie 
Sort  du  lit,  et  portant  la  main  gauche  à  sa  plaie", 
Il  se  montre  au  balcon,  leur  parle  en  allemand, 
Porte  jusques  aux  cieux  leur  noble  dévoûment, 
Leur  dit  qu'il  va  descendre  et  se  mettre  à  leur  tête, 
Et  qu'avec  leur  soutien  le  monde  est  sa  conquête. 
11  dit,  fait  un  signal,  et  le  rauque  tambour 
Organise  les  rangs  dispersés  dans  la  cour. 
Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle, 
Sainte  ligue  des  rois,  alliance  éternelle! 
Le  peuple  de  Paris,  en  voyant  ces  héros, 
Crut  revoir  la  noblesse  aux  États-Généraux  j 
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Tout  du  siècle  passé  lui  retraçait  l'image, 

LeursarmeSjleurshabits,  leur  maintien,  leur  langage; 

Leurs  cheveux  sont  parés  de  frimas  odorans , 

Usage  rigoureux  chez  ces  preux  vétérans, 

Qui ,  pareils  à  nos  rois  de  la  première  race , 

Se  distinguent  par-là  d'avec  la  populace. 

lis  ont  d'un  coffre  antique  extrait  pour  ce  grand  jour 

Les  pompeux  ornemens  de  la  défunte  cour, 

Le  large  justaucoprs  aux  flottantes  dentelles, 

Le  soyeux  haut-de-cliausse,  ennemi  des  bretelles, 

Le  gilet  pailleté,  la  rheingrpve  à  longs  plis, 

Le  ruban  glorieux  où  pend  la  fleur  de  lis, 

L*épée  horizontale  et  la  mince  épaulette; 

Enfin ,  pour  étaler  leur  parure  complète , 

Ils  ont  chaussé,  suivant  les  us  des  vieux  barons , 

Des  bottes  dont  le  temps  bronza  les  éperons , 

Conservant  avec  soin  sur  leur  tige  plissée, 

La  poussière  des  camps  à  Coblentz  ramassée. 

C'est  là  que  ces  vengeurs  de  l'autel  et  des  rois 

A  l'abri  du  canon  casernaient  leurs  exploits  ; 
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Ameutant  contre  nous  la  Prusse  et  l'Allemagne , 
Ils  semblaient  dédaigner  de  se  mettre  en  campagne, 
Souriaient  de  mépris,  et,  caustiques  héros, 
Sur  notre  jacquerie  épuisaient  leurs  bons  mots. 
Brunswick  était  chargé  de  livrer  leurs  batailles. 
La  folie  à  Coblentz  parodiait  Versailles  ; 
L'étiquette  réglait  les  fêtes  de  la  cour  ; 
Le  marquis ,  en  buvant  attendait  son  retour , 
De  galans  madrigaux  parfumait  les  actrices; 
Des  roués  à  la  mode  on  vantait  les  caprices  ; 
Une  ferme  de  jeux  fut  vendue  à  l'encan! 
On  les  vit  préférer ,  dans  les  loisirs  du  camp , 
L'enseigne  d'un  tripot  au  plumet  d'IIenri-Quatre  ; 
C'était  au  lansquenet  qu'ils  aimaient  à  combattre. 
Et,  transformé  par  eux  en  favori  de  Mars, 
Chalabre  les  guidait  au  milieu  des  hasards  ^ 
Cependant,  chaque  jour,  malgré  leur  espérance, 
Triomphaient  les  couleurs  de  la  nouvelle  France, 
Et  dans  ses  droits  nouveaux,  par  son  bras  affermi, 
Le  serf  victorieux  fut  seigneur  à  Valmi. 
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Alors  ce  grand  espoir  se  perdit  en  fumée  : 
Le  camp  se  dispersa;  les  seigneurs  de  l'armée, 
Errans  de  cour  en  cour,  de  plus  d'un  souverain 
Reçurent,  en  passant,  le  rouble  ou  le  florin. 
Et  pareils  aux  tribus  des  rives  de  l'Euplirate, 
Pleurèrent  sans  retour  une  patrie  ingrate. 
Mais  quand  du  fond  du  Nord  l'alliance  des  rois 
A  nos  yeux  étonnés  ramena  par  deux  fois 
Des  fds  de  Saint-Louis  les  soldats  légitimes , 
Paris  vit  défder  ces  héros  cacochymes , 
Français  in  partions  y  qui,  fiers  d'un  long  oubli, 
Osèrent  se  targuer  du  trône  rétabli. 
Leur  brigue,  deptiis  lors,  rivalise  d'audace  : 
Active  nuit  et  jour,  la  noble  populace. 
Le  placet  à  la  main ,  assiège  le  pouvoir  : 
L'un  veut  en  préfecture  ériger  son  manoir. 
L'autre  veut  endosser  l'hermine  héréditaire; 
L'ex-menin  sans  emploi  demande  un  ministère  ; 
Tous  font  valoir,  enfin,  d'un  esprit  intrigant, 
Leur  campagne  d'Autriche  ou  le  voyage  à  Gand, 
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Et  comptant  sans  pudeur ,  faute  de  cicatrices , 
Trente  ans  d'oisiveté  pour  trente  ans  de  services. 

Dans  la  cour  du  palais,  le  ministre  allemand 
Commande  le  départ  du  noble  régiment  ; 
Ils  sortent  possédés  d'une  fureur  hostile, 
Et  bientôt  du  légat  bloquent  le  péristyle. 
V Observateur  d' Autriche,  à  la  tète  placé  , 
Pour  sommer  les  Romains  déjà  s'est  avancé , 
Et  sur  un  cheval  noir,  aux  flancs  de  la  colonne , 
L'ardente  Krudener  voltige  en  amazone. 

Fortis  a  tout  prévu  ;  son  œil  de  basilic 

A  déjà  dans  la  foule  aperçu  Metternich  ; 

Il  sonne  le  tocsin  armé  d'une  crécelle, 

Mande  Sainte,  ex-abbé,  qu'il  place  en  sentinelle^, 

Vote  un  cierge  pascal  à  Saint-Pierre-és-liens  , 

Et  remplit  les  échos  de  noms  italiens. 

Aussitôt  l'escalier  se  noircit  de  soutanes , 

Les  chefs  sont  descendus  appuyés  su*'  leurs  cannes  : 
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Le  cardinal  Pacca,  Yilléle  des  Latins^: 
Fabrici,  desséché  sur  les  marais  Pontins^; 
Benigni ,  gardien  des  trésors  de  Lorette  ; 
Mazio,  familier  de- la  junte  secrète; 
Bardani,  qui  proscrit,  et  toujours  sans  succès  , 
Dans  les  Etats  romains  les  libelles  français, 
Tiberi,  Martinez,  Isoard,  Camarote, 
Bofondo ,  Ruspoli ,  tous  auditeurs  de  Rote  ; 
Marcellini ,  qui  vend  pour  six  écus  romains 
Le  droit  de  mariage  à  deux  cousins-germains  ; 
Testa ,  qui  fatiguant  son  style  épistolaire , 
Aux  rois,  chaque  matin,  lance  une  circulaire  ; 
Le  sourd  Buttaoni ,  du  Saint-Siège  auditeur  ; 
Enfin  le  bon  Sala,  zélé  coadjuteur, 
Qui,  dans  un  grand  festin,  vit,  du  fond  des  assiettes, 
En  servant  le  rôti ,  s'envoler  des  mauviettes. 

Le  béat  Hohenlohe,  au  regard  inspiré', 

Bénît  à  haute  voix  le  bataillon  sacré; 

Il  attend  les  blessés,  et  plein  de  confiance , 
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Un  miracle  à  la  main  il  tient  lieu  d'ambulance. 
Mais  rien  ne  doit  s'offrir  à  sa  pieuse  ardeur  ; 
Forlis,  fils  de  l'Église,  aie  sang  en  horreur  : 
Pourtant,  qu'avec  plaisir,  dans  la  rue  enflammée, 
Sur  un  mont  de  fagots,  il  brûlerait  l'armée! 
Quel  superbe  moyen  d'échauffer  les  esprits, 
Qu'un  tel  auto-da-fé  dans  les  murs  de  Paris! 
Mais  le  coup  est  trop  fort ,  pour  un  tel  sacrifice 
Le  bourgeois  philosopha  est  encore  trop  novice  ; 
11  faut  donc  renoncer  à  ce  grand  coup  d'éclat, 
Se  soumettre,  et  donner  le  signal  d'un  combat 
Digne  des  légions  de  la  Rome  nouvelle. 

• 
Aussitôt  sur  l'autel  la  bougie  étincelle  5 
On  suspend  aux  lambris  les  sacrés  gonfanons  ^  ; 
Sur  un  pupitre  d'or  on  braque  les  canons  ; 
On  maudit  les  ligueurs;  avec  cérémonie, 
On  forge  le  décret  qui  les  excommunie  ; 
Fortis  prodigue  aux  siens  le  doux  baiser  de  paix  ; 
Et  Sainte  ouvre  aux  Ultras  les  portes  du  palais. 
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ils  entrent  à  longs  flots,  Melternich  à  la  tête;  , 

Mais  ce  tableau  pompeux  les  glace  et  les  arrête  ; 
Que  ne  peut  sur  nos  sens  un  spectacle  romain  ! 
Ils  ont  laissé  tomber  le  glaive  de  leur  main , 
Et  tremblent  en  voyant  la  redoutable  bulle 
Écrite  en  traits  de  flamme  aux  murs  du  vestibule. 
Bons  Ultras!  I^es  enfers,  dès  long-temps  oubliés, 
Semblent  au  même  instant  s'entr^ouvrir  sous  leurs  pieds , 
Car  déjà  s'est  offerte  à  leur  triste  mémoire, 
Des  vieux  péchés  de  cour  la  libertine  histoire. 
Melternich,  contempteur  des  hommes  et  des  dieux , 
Ya  porter  sur  l'autel  un  bras  audacieux  ; 
Mais  un  bras  plus  puissant  arrête  le  grand  homme  ; 
11  veut  crier,  sa  voix  est  la  voix  d'un  fantôme , 
Il  désigne  Hohenlohe,  et  son  bras  raccourci 
Semble  dire  du  geste  :  Et  toi ,  mon  fils,  aussi  ! 

En  ce  moment ,  malgré  le  qui-vive  de  Sainte , 
Un  agile  inconnu  s'élance  dans  l'enceinte  : 
Le  rosaire  à  gros  grains  résonne  à  son  côté; 
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Un  froc  lourd  et  velu  couvre  sa  nudité  ; 

De  son  front  couronné ,  pendent  sur  son  visage 

Les  jasmins  du  Bétis  et  les  lauriers  du  Tage. 

Il  a  crié  :  Yictoire!  et  sur  les  marbres  froids, 

Comme  le  Grec  de  Sparte  il  est  tombé  sans  voix. 

Mais  Hohenlohe  est  là  ;  le  thaumaturge  invite 

Le  mort  à  se  lever,  et  le  mort  ressuscite; 

Alors  baissant  les  yeux  et  croisant  les  deux  mains, 

Le  Lazare  espagnol  a  dit  :  «  Princes  romains, 

»  Je  viens,  après  un  long  et  pénible  voyage, 

»  De  Torrenzo  mon  maître  apporter  le  message...» 

A  ces  mots,  Metternicli,  à  regret  attentif, 
Vers  le  seuil  de  la  porte  avance  un  pied  furtif, 
11  est  près  de  sortir  ;  mais  Fortis  le  regarde  : 
«f  Sentinelles,  dit-il,  croisez  la  hallebarde, 
»  Qu'on  écoute  à  huit  clos  ;  et  vous,  prince  allemand, 
»  Subissez  ce  récit  :  c*est  votre  châtiment.  » 
Et  l'Espagnol  poursuit  :  «  Valence ,  ô  ma  patrie  ! 
»  Garde  de  ce  grand  Jour  la  mémoire  chérie!... 
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»  Les  juges  rassemblés  au  sacré  tribunal 

»  De  leur  illustre  chef  attendaient  le  signal  ; 

»  Il  arrive  ;  la  joie  éclate  au  saint-office , 

»  On  arrache  Ripoll  aux  tours  de  Saint-Narcisse, 

»  Et  l'abbé  Torrenzo ,  s'installant  au  milieu , 

»  Docile  à  votre  voix  comme  à  celle  de  Dieu , 

»  Dicte  l'arrêt  fatal,  puis  suivant  l' us  antique 

»  Jette  au  bras  séculier  la  victime  hérétique  ; 

»  Mais  à  cette  heure  même  encor  compatissant , 

»  H  défend  aux  bourreaux  de  répandre  le  sang  : 

»  Soumis  à  ses  désirs,  le  bras  delà  justice 

»  Daigne  en  un  doux  bûcher  commuer  le  supplice. 

»  Les  soldats  de  la  Foi ,  parés  de  lauriers  verts, 

»  Les  dévots  pénitens ,  de  cilices  couverts , 

»  De  la  place  publique  occupent  les  issues  ; 

»  Partout,  à  flots  épais,  se  pressent  dans  les  rues, 

p  De  poudreux  pèlerins  aux  visages  hâlés, 

»  \ieux  chrétiens  de  l'Espagne  en  ce  jour  rassemblés; 

»  Aux  larmes  de  plaisir  qui  sillonnent  leur  face, 

»  On  \oit  qu'ils  sont  issus  de  cette  antique  race 
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»  Qui  brûlait  à  la  voix  du  grand  Torquemada 
»  Les  Maures  de  Grenade  et  les  fils  de  Juda. 

»  D'abord  on  avait  craint  que  les  preux  de  la  France 

»  N'eussent  pas  à  la  fête  accordé  leur  présence  ; 

»  Mais  le  pieux  Moustier  et  le  brave  O'Donnel 

*  Les  avaient  invités  au  bûcher  solennel. 

»  On  amène  Ripoll  ;  nos  bandes  réunies 

»  Ont  entonné  des  morts  les  longues  litanies, 

»  Et  les  miserere,  chantés  en  faux  bourdon, 

»  Ont  sur  l'humble  pécheur  appelé  le  pardon. 

»  De  sa  victime  enfin  le  bûcher  se  décore  : 

»  Alors  un  familier  qu'un  saint  zèle  dévore, 

»  De  la  torche  d'honneur  armant  ses  doigts  sacrés, 

»  Du  pompeux  échafaud  a  franchi  les  degrés  : 

»  11  offre  l'hérétique  au  Dieu  de  la  clémence, 

»  Laflammebrille;etmoi,  perçant  la  foule  immense^, 

»  Je  m'éloigne  à  la  hâte ,  et  je  viens  en  ces  lieux 

»  Faire  à  l'Ordre  assemblé  ce  récit  glorieux.  » 
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L'Espagnol  a  parlé;  le  sénat  qui  l'écoute 
De  l'antique  liozanna  fait  retentir  la  voûte; 
Les  Ultras,  le  chef  nu,  de  pourpoint  dépouillés, 
Aux  pieds  du  général  se  sont  agenouillés  ; 
Tous,  l'œil  baigné  de  pleurs,  le  front  dansla  poussière, 
Demandent  à  grands  cris  leur  grâce  plenière  : 
Fortis  jette  sur  eux  un  regard  paternel, 
Les  absout ,  puis  prenant  un  maintien  solennel , 
Il  dit  :  «  Vous  le  voyez ,  c'est  Rome  qui  l'emporte  ; 
»  Des  rois  ambitieux  l'omnipotence  est  morte, 
»  Dès  ce  jour  mémorable  ils  ont  des  suzerains  ; 
»  Vas  avec  Krudener  l'annoncer  aux  Germains , 
»  Metternich  ;  et  vous  tous,  ambassadeurs  fidèles, 
»  Dans  vos  départemens  publiez  ces  nouvelles  ; 
»  Que  ce  grand  coup  frappé,  les  peuples  à  genoux, 
»  Sachent  qui  doit  régner  ou  des  rois  ou  de  nous  ; 
»  Qu'on  reconnaisse  enfin ,  dans  une  paix  profonde, 
»  La  nation  en  robe  et  les  maîtres  du  monde  ^. 

*  Agnosco  rerum  dominos  gentemquc  togaiam.        (Virgile.) 
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NOTES 


Bu  CI)ûttt  |Iremter. 


1  Des  Césars  tonsurés  ont  conquisses  Gaulois. 

On  sait  que  César  mit  dix  ans  à  faire  la  conquête  des  Gaules, 
et  que  ce  héros  était  chauve  ;  ce  qui  faisait  dire  â  ses  soldats  en 
retournant  à  Rome  :  Romani ,  servate  uxores,  mœcUum  adduci^ 
mus  calvum. 


2  Fortisa  convoqué  ses  états-généraux. 
Le  révérend  pèreFortîs,  prefûierrôlc  de  notre  drame,  est, 
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comme  on  sait,  le  général  des  Jésuites  de  la  ville  éternelle  et  du 
monde.  C'est,  après  Metternich ,  la  plus  forts  tète  de  l'Europe. 


3  Dans  les  vastes  caveaux  de  ce  temple  apostat. 

Il  s'agit  du  Panthéon ,  devenu,  sous  la  Restauration,  l'église  de 
Sainte-Geneviève,  et  rendu  aujourd'hui  à  ce  culte  de  gloire  que 
résumait  son  inscription  primitive  : 

AUX  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIE  REGOMNAlSSANTE. 

Cette  inscription  sublime  est  le  meilleur  ouvrage  qu'ait  livré  au 
public  le  citoyen  Pastoret ,  patriote  ardent  dans  l'Assemblée  con- 
stituante ,  depuis  marquis  de  Pastoret ,  grand-chancelier  de 
France. 

4  Faute  de  chapelet  priaient  sur  leurs  boutons. 

Les  jeunes  lévites ,  chez  lesquels  le  zcle  pour  les  pratiques  re- 
ligieuses n'a  pas  encore  dégénéré  en  ennui ,  disent  leur  chapelet 
en  boutonnant  leur  robe,  laquelle  doit  toujours  avoir,  d'après  la 
règle ,  cinquante-deux  boutons ,  nombre  égal  aux  grains  du  cha- 
pelet. 

5  De  hideux  capucins  fondés  par  les  deniers. 

Dans  quelques  villes  du  Midi,  les  trois  quarts  dejla  quête  pour 
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les  prisonniers  sont  détournés  au  profit  descouvens  qui  s'élèvent. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  journal  qui  a  consacré  à  cet  étrange 
abus  un  article  qu'on  a  laissé  sans  réponse. 

6  Des  régens  décorés  par  monsieur  Laurentle. 

M.  Laurentie  était  inspecteur  de  l'Université.  Il  concourt  puis-» 
sanoment  à  préparer  à  la  France  une  génération  religieuse  et  mo- 
narchique. 

7  Les  fougueux  substituts  quî^  dans  un  saint  délire. 

MM.  de  Mérendol  et  Levavasseur,  qui  doublent  les  procureurs 
du  Roi,  se  dévouent  ordinairement  au  martyre  dans  la  péroraison 
de  leurs  discours.  On  leur  alloue  pour  ces  dévoùmens  quinze 
cents  francs  par  année. 

8  Eflroi  du  voyageur  qui,  froissé  du  roulis. 
Les  messageries  royales* 

9  Cenoude  décoranlgla  porte  de  l'Étoile. 

M.  de  Genoudc,  qui  a  traduit  l'Êvangilc,  mais  qui  ne  l'a  pas 
lu ,  est  le  rédacteur  en  chef  de  l'Étoile.  Il  est  chargé  de  décorer, 
dans  les  entrées  solennelles ,  l'arc  de  triomphe  qui  porte  le  nom 
de  son  journal. 
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10  Le  comte  de  Chabrol  vers  eux  s'est  dirigé. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  région  politique  sans  rencontrer 
des  Chabrol.  Celui-ci  est  le  préfet  de  la  Seine. 


NOTES 


3Pu  €l)mt  ^cmimt. 


1  Si  j'en  crois  Frayssinous,  on  n'en  comptait  que  six. 

Un  jour  M.  de  Frayssinous  monta  à  la  tribune  de  la  Chambre , 
qu'il  transforma  en  chaire  d'église,  et  prononça  un  sermon  par- 
lementaire en  trois  points ,  dans  lequel  il  reconnut  l'existoHce  des 
Jésuites,  effrontément  niée  depuis  cinq  ans  par  le  ministère  et 
ses  journaux.  Il  avoua  en  finissant  que  six  séminaires  étaient 
soumis  à  la  règle  de  Loyola. 

2  Roux  de  Verrières. 

D'après  les  informations  que  nous  avons  prises  avec  la  der- 
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nière  exactitude ,  tous  ces  Messieurs  dirigent  les  petits  séminai- 
res selon  les  statuts  jésuitiques. 


3  Je  nommerai  Guyon. 

M.  Guyon  qui  s'est  fait  un  nom  européen ,  non  pas  en  réfutant 
Voltaire,  mais  en  le  brûlant,  est  l'apôtre  le  plus  actif  et  le  plus 
véhément  de  l'ultramontanisme.  Il  débuta  dans  une  ville  du  Midi 
en  1820 ,  où  il  fut  fort  applaudi  par  des  femmes  qui  n'avaient  ja- 
mais compris  un  mot  de  ses  sermons.  C'est  un  petit  homme  qui 
porte  fièrement  une  tête  démesurée ,  et  dont  les  yeux  brillent  de 
tous  les  feux  des  Bernard  et  des  Dominique.  La  première  fois 
qu'on  l'entend,  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  l'étonnante  vo- 
lubilité de  sa  voix  et  sa  verbeuse  élocution;  mais  quand  on  l'a  vu 
dans  plusieurs  villes  ,  prêchant  toujours  sur  les  mêmes  sujets , 
répétant  toujours  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  syllogismes,  les 
mêmes  anathêmes ,  avec  les  mêmes  inflexions  de  voix ,  on  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  orateur  qui  s'échauffe  à  froid,  et  qui  vise 
au  mérite  de  l'improvisation  avec  une  bonne  mémoire  et  un  ré- 
pertoire tout  fait.  C'est  un  acteur  tragique  qui  feint  l'exaltation, 
et  qui  est  tout  prêt,  en  rentrant  dans  la  coulisse,  à  rire  avec  ceux 
qu'il  vient  de  poignarder. 


4  Pour  le  Dubois-Crancé  de  celto  mission. 

On  sait  que  ce  représentant  du  peuple  fut  chargé  par  la 
Convention,  en  1793,  de  diriger  les  opérations  du  siège  de 
Lyon. 
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5  Lowembruck  arrachant  la  palme  du  martyre. 

Les  missionnaires  éprouvèrent  à  Rouen  une  vive  opposition. 
L'abbé  Lowembruck  prétendit  qu'on  l'avait  lapidé  comme  saint 
Etienne. 

Le  lapidé  Lowembruck  fonda  deux  ans  après  une  maison  de 
commerce  à  Versailles ,  et  fit  faillite.  Ses  créanciers  le  cherchè- 
rent long-temps  pour  le  martyriser,  mais  il  était  parti  pour  l'Ita- 
lie, refuge  des  saints  banqueroutiers. 

6  Le  visa  d'un  jésuite  au  brevet  de  Vidoc. 

Vidoc ,  dont  le  nom  retentit  si  souvent  dans  les  affaires  crimi- 
nelles ,  est  le  chef  des  nombreuses  brigades  de  police  de  la  ville 
de  Paris.  C'est  le  pourvoyeur  des  cours  d'assises. 

7  Et  le  triste  Éléphant  du  terrain  Beaumarchais. 

La  Fontaine  de  l'Éléphant,  sur  la  place  de  la  Bastille,  est  un  de 
ces  projets  de  monument  conçus  par  Bonaparte,  et  que  seul  il 
pouvait  exécuter. 

8  D'un  rayon  délateur  fait  tomber  la  clarté. 

M.  Martial  Marcet  de  la  Roche-Arnaud ,  dans  sa  biographie 
des  Jésuites  Modernes ,  a  déjà  montré  au  public  quelques  tableaux 
hideux  de  vérité.  Il  doit  incessamment  lui  livrer  toute  cette  ga- 
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lerie.  On  attend  avec  la  plus  vive  impatience  ses  Mémoires  cVun 
jeune  Jésuite. 


9  Dupont  va  nous  lancer  un  troisième  volume. 
M.  Ambroise  Dupont,  libraire,  plus  dévoué  qu'heureux. 

10  Et  dût-il  de  son  corps  faire  un  in-trente-deux. 

En  ce  temps  les  in-trente-deux  pullulaient  :  chaque  jour  en 
voyait  éclore  de  nouveaux,  pleins  de  révélations  scandaleuses. 
M.  de  Peyronnet  livra  ces  publications  lilliputiennes  à  l'éloquence 
des  procureurs  du  Roi. 

41  Et  la  mort  de  Courier  est  encore  un  mystère. 

Le  procès  survenu  depuis  en  Cour  d'assises  n'a  pas  complète- 
ment éclairci  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  l'assassinat  de  l'éloquent 
pamphlétaire. 

12  Je  le  fais  par  mes  gens  punir  par  contumace. 

Ce  vers  fait  sans  doute  allusion  au  fameux  curé  Mingrat,  qui 
coupa  sa  pénitente  en  morceaux ,  et  se  réfugia  en  Suisse  sans 
que  son  extradition  fût  demandée  par  M.  de  Peyronnet. 
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\^  Où  (h  sa propvR  main  l'héroïque  Aldohrand. 

Sixte-Quint  excommunia  Henri  IV,  et  le  déclara  incapable 
d'être  roi ,  non-seulement  du  royaume  de  Saint-Louis ,  mais 
même  d'un  seul  arpent  de  terre.  Ce  pape  appelait  le  brave 
Béarnais  une  génération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Aldobrandini,  connu  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  pour  faire 
entièrement  expier  à  ce  prince  son  ancien  crime  d'hérésie,  exi- 
gea que  par  procuration  il  se  laissât  fustiger  à  Rome.  Les  car- 
dinaux d'Ossat  et  Duperron  voulurent  bien  représenter  Henri 
dans  cette  humiliante  cérémonie ,  et  recevoir  les  gaxdades  pour 
son  compte. 


14  Lo  zélC»,  Torrenzo,  prévôt  pontifical. 

Torrenzo,  vicaire-général  et  inquisiteur  à  Valence,  présidait  le 
tribunal  ecclésiastique  qui  a  condamné  à  mort  le  malheureux 
Uipoll ,  pour  crime  d'hérésie. 

15  Alors  plein  de  ce  feu  qui  brûlait  Alexandre. 

L'hisloire'rapporle  que  le  pape  Alexandre  III ,  non  content  de 
la  soumission  de  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne, 
poussa  la  barbarie  jusqu'à  le  fouler  sous  ses  pieds,  en  prononçant 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  Super  aspidem  et  basiliscum  amhulabis, 
conculcahis  leonetnetdraconcm. 

1.  M 


NOTES 


®tt  C!)ant  ^roî^îème. 


1  Krudener  est  son  nom;  un  sensoiystérieui. 

Si  l'on  nous  fait  le  reproche  d'avoir  ressuscité  madame  de  Kru- 
dener ,  morte  en  1825 ,  et  de  l'avoir  mêlée  aux  autres  héros  de  ce 
poème,  encore  vivans,  nous  croyons  pouvoir  répondre  que  l'inter- 
vention de  ce  personnage  nous  a  paru  nécessaire  au  merveilleux 
de  cette  épopée.  Nous  avons  considéré  cette  illuminée  comme  une 
divinité  de  la  mythologie  moderne,  et  nous  avons  cru  pouvoir 
l'exhumer  pour  donner  de  la  vie  et  du  mouvement  à  cette  fiction. 
On  peut  d'ailleurs  faire  excuser  cet  anachronisme  par  l'exemple 
ds  Virgile,  qui  a  fait  vivre  sa  Didon  vers  l'époque  du  siège  de 
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Troie,  bien  qu'elle D'ait régné  à  Carlhage  qu'environ  cinq  cents 
ans  après. 

Notre  ami  et  compatriote ,  M.  Alphonse  Rabbe ,  dans  son  excel- 
lente Histoire  de  l'empereur  Alexandre ,  parle  ainsi  de  madame 
de  Krudener  : 

«  Dès  ISl^ ,  l'empereur  Alexandre  avait  eu  des  relations  avec 
madame  de  Krudener.  Depuis  quelques  années  cette  femme  célè- 
bre remplissait  le  Nord  du  bruit  de  ses  succès  dans  la  mission  si 
singulièrement  évangélique  qu'elle  s'était  donnée,  ou,  si  l'on 
veut ,  qu'elle  avait  reçue  des  inspirations  exaltées  d'une  ame  reli- 
gieuse et  ardente  et  d'un  cœur  qui  surabondait  de  zèle  et  de  ten- 
dresse pour  l'humanité.  On  sait  que ,  née  dans  la  classe  la  plus 
éminente  de  la  société  et  au  milieu  des  douceurs  de  l'opulence , 
douée  d'une  beauté  dont  l'attrait  était  irrésistible,  madame  de 
Krudener  renonça  à  ces  avantages  ,  jeune  encore ,  pour  accom- 
plir, en  annonçant  aux  hommes  la  parole  de  Dieu,  un  apostolat 
dont  le  but  n'était  rien  moins  que  la  conversion  du  genre  humain. 
Jusque-là,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  fondateurs  de  sec- 
tes ,  elle  avait  trouvé  plus  de  partisans  dans  les  cabanes  que  dans 
les  palais,  et  les  princes,  loin  de  se  faire  ses  prosélytes,  l'avaient 
persécutée ,  jugeant  dangereuses  les  prédications  et  môme  les  au- 
mônes au  moyen  desquelles  elle  entraînait  les  populations  à  sa 
suite.  D'ailleurs,  elle  pouvait  enflammer  les  passions  des  classes 
souffrantes ,  et  fournir  un  prétexte  aux  rébellions ,  en  mêlant  à 
ses  prières  des  prédictions  menaçantes  contre  les  puissans  de  la 
terre  qui  s'écartaient  de  la  droite  voie.  Cependant ,  comme  elle 
avait  annoncé  la  chute  de  Napoléon ,  sa  réputation  de  prophétesse 
commença,  en  1814,  à  s'établir  avec  une  sorte  d'universalité; 
et  voyant  dans  le  grand  changement  qui  s'accompHssait  en  Eu- 
rope ,  une  occasjionjfavorable  pour  tenter  la  révolution  religieuiQ 
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qu'elle-même  méditait ,  elle  se  rendit  à  Paris  en  même  temps  qne 
les  souverains  alliés.  C'était  sur  l'appui  d'Alexandre  qu'elle  comp- 
tait particulièrement,  non-seulement  parce  que  la  Russie  sem- 
blait devoir  être  désormais  la  modératrice  des  grands  débats  qui 
s'élèverait  pour  la  reconstruction  de  l'Europe ,  mais  encore  parce 
qu'elle  savait  que  quelque  chose  dans  l'ame  de  ce  souverain  sym- 
pathisait avec  ses  propres  idées  sur  la  nécessité  d'une  révolution 
religieuse,    .^«««««.«««.t^.*. 

.  «  .  Les  instructions  et  les  exhortations  de  madame  de  Kru- 
dener  avaient  produit  leur  effet.  La  célèbre  prophétesse  s'était 
habilement  emparée  de  ce  qu'il  y  a  toujours  de  vivant  et  de  cha- 
touilleux dans  le  cœur  d'un  roi,  cette  orgueilteuse  faihleMC  qui  se 
complaît  dans  des  idées  de  puissance  et  de  domination.  «  Alexan- 
»  dre,  disait  madame  de  Krudener ,  a  reçu  mission  de  réédifier 
^  ce  que  Napoléon  avait  reçu  mission  de  détruire.  Alexandre  est 
K  l'ange  blanc  de  l'Europe  et  du  monde ,  comme  Napoléon  en  fut 
»  l'ange  noir.  »  Cette  rivalité  mystérieuse  des  deux  anges  ou  gé- 
nies de  l'époque  dut  séduire  Alexandre ,  en  le  rehaussant  à  la 
hauteur  d'un  adversaire  au-dessous  duquel  il  était  bien  forcé  de 
se  reconnaître ,  d'après  la  valeur  des  proportions  adoptées  dans 
le  triste  monde  des  réalités  matérielles. 

«  On  attribue  donc  à  l'influence  de  madame  de  Krudener  sur 
Alexandre  la  modération  que  montra  ce  souverain  dans  les  tran- 
sactions qui  se  firent  à  cette  époque  avec  la  France.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  au  moins,  c'est  qu'elle  tenait,  chez  madame  de  Laharpe  , 
des  conférences  mystiques ,  où  se  réunissaient  les  souverains  al- 
liés. Son  tviiàxi poliliqua  était  donc  établi  dès  cette  époque,  et 
l'on  juge  aisément  combien  il  dut  s'augmenter  lorsque  le  retour 
de  l'île  d'Elbe  et  la  journée  de  W  aterloo  vinrent  confirmer  tout 
ce  qu'elle  avait  annoncé  touchant  les  nouveaux  malheurs  qui  de- 
vaient être  suscités  par  \ange  noir.  On  a  même  fait  honneur  de 
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cette  idée  à  madame  de  Krudener  elle-même  -,  et  il  est  vrai  qu'elle 
avait  rêvé  l'union  des  rois,  mais  dans  l'intérêt  universel  des  peu- 
ples. Elle  \ou\d\i  christianiser  le  monde  selon  les  principes  de 
l'Eglise  primitive;  elle  voulait  la  paix  universelle,  et  ne  voyait 
d'autre  moyen  d'y  parvenir  que  l'alliance  des  puissans  du  siècle 
cimentée  par  la  religion. 

»  Selon  d'autres  personnes ,  c'est  au  sortir  d'un  entretien  où 
celte  femme  extraordinaire  épancliait  son  ame  avec  une  élo- 
quence admirable,  que  l'empereur  Alexandre,  saisi  d'un  trans- 
port religieux  et  philanthropique,  enfanta  le  projet  de  la  §ainte^ 
Alliance,  « 

2  Du  palais  de  Chabrol  la  flamme  les  conduit. 

Ce  sont  les  signaux  de  feu  qui  remplacent  pendant  la  nuit  le 
télégraphe  placé  sur  l'hôtel  du  ministre  de  la  marine. 

3  Dreux-Brézé  du  guichet  lui-même  ouvrant  la giille. 

Les  marquis  de  Dreux-Brézé'sont  de  père  en  fils  maîtres-des- 
cérémonies  à  la  cour.  Ils  ont  toujours  été  les  plus  fortes  têtes  hé- 
raldiques de  France,  après  le  père  Ménétrier,  le  plus  savant 
de  tous  les  jésuites  passés ,  qui  a  composé  sur  le  blason  une 
douzaine  de  volumes  que  personne  ne  lit ,  excepté  M,  Dreux- 
Brézé. 


4  Battirent  sans  pitié  l'impie  Héiiodore. 
Cet  impie  lléliodore  était  le  Bluchcr  de  sou  Antiochus  :  il  allait. 
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en  vertu  du  droit  de  conquête,  piller  le  temple  deSalomon,  comme 
Bliicher  a  fait  au  Musée  de  Paris ,  lorsque  deux  anges  à  cheval  le 
fustigèrent  impitoyablement. 


5  Qu'aux  tours  de  Saint-Sulpice  une  active  ordonnance. 

Il  est  bon  que  les  étrangers  sachent  qu'un  télégraphe  est  placé 
sur  la  haute  tour  de  l'église  Saint-Sulpice,  et  que  c'est  autour  de 
cet  édifice  qu'est  établi  le  quartier-^général  des  jésuites  parisiens. 
Leurs  imprimeurs,  leurs  libraires  ,  leurs  journalistes ,  leurs  Ou- 
vrards,  sont  tous  logés  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer,  comme  pour 
nous  apprendre  que  leurs  ennemis  sont  des  pots  de  terre.  Leur 
trésor  est  rue  Cassette,  au  bureau  du  Mémorial  Catholique, 
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KOTES 


Bn  Cljant  ©aiatrirme. 


1  Sitôt  que  dans  Paris  le  journal  de  la  nuit. 

L'Étoile,  Ce  journal,  dans  un  de  ses  numéros,  s'était  vanté  du 
triomphe  des  Jésuites  sur  Metternich ,  et  n'avait  pas  oublié  la  fus- 
tigation de  ce  dernier. 

2  Et  portant  la  main  gauche  à  sa  plaie. 

Cette  plaie  était  sans  dcute  une  suite  de  la  correction  pater- 
nelle infligée  par  Fortis. 
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3  Chalabre  les  guidait  au  milieu  des  hasards. 

M.  de  Chalabre  père  avait  l'insigne  honneur  de  tailler  le  pha- 
raon dans  les  appartemens  de  la  cour.  Son  fils ,  le  comte  de  Cha- 
labre ,  fermier  actuel  des  jeux,  s'émigra,  et  porla  sur  la  terre  d'exil 
son  dévoûraent  et  ses  tapis  verts.  Pour  charmer  l'ennui  de  ses 
nobles  compagnons  d'infortune,  il  ouvrit  un  petit  salon  de  jeu, 
dans  lequel  venaient  se  ruiner  les  fidélités  malheureuses  qui 
avaient  de  l'argent.  Plus  tard,  au  Palais-Royal,  M.  de  Chalabre  a 
donné  leur  revanche  aux  nobles  indemnisés. 

4  Mande  Sainte,  cx-abbé,  qu'il  placo  en  genlineîle, 

>,      M.  Sainte ,  rédacteur  de  la  Sentinelle  Catholique. 

5  Le  cardinal  Pai^oca,  Villclc  des  Latins. 

Le  cardinal  Pacca  est  le  ministre  des  finances  du  Saint-Siège;  mais 
c'est  là  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  ait  avec  M.  de  Villèle.  Le 
ministre  romain  a  des  commis  qui  font  des  chiffres  pour  lui ,  ^en- 
dant qu'il  boit  le /rtcry//m-cA7<5//  dans  sa  délicieuse  viila.  Il  dit 
quelquefois  sa  messe,  feuillette  son  bréviaire  sous  debeaux  arbres, 
fait  des  repas  de  cinq  heures ,  des  siestes  de  trois ,  et  s'inquiète 
fort  peu  de  savoir  si  la  rente  papale  est  au  pair,  ou  si  les  émigrés  de 
Rome  ont  besoin  d'un  trois  pour  cent  pour  rentrer  dans  leurs  pa- 
lais de  marbre;  c'est  un  ïîorace  chiélieu  eu  barreltc  c(  à  cheveux 
blanciï. 


DU  CHANT  QUATRIÈME.  217 


C  Fabrici  desséché  sur  les  Marais-Ponlins. 

Tous  les  dénommés  ci-après  sont  les  ministres  ou  les  grands  di- 
gnitaires de  la  cour  de  Rome.  Fabrici  est  l'inspecteur  de  ces  Ma- 
rais-Ponlins que  l'on  dessèche  depuis  Romulus  et  qui  ne  sont 
jamais  secs.  Le  bon  dominicain  auquel  nous  faisons  allusion  plus 
bas,  aurait  bien  dû  dessécher  des  marais  au  lieu  de  ressusciter  des 
mauviettes  rôties:  le  miracle  était  aussi  aisé  et  aurait  été  plus 
utile. 


7  Le  béat  Hohenlohe,  au  regard  inspiré. 

C'est  le  thaumaturge  de  l'Allemagne  qui  fait  des  miracles  avec 
la  permission  de|Metternich ,  son  confrère  en  principauté.  Les 
guérisons  merveilleuses  de  Hohenlohe  sont  ordinairement  enre- 
gistrées dans  la  Gazette  de  France ,  qui  a  de  bonnes  raisons  pour 
croire  aux  miracles,  puisqu'elle  existe  depuis  onze  ans  avec  cent 
abonnés  et  M.  Bénaben. 


8  On  suspend  aux  lambris  les  sacrés  gonfanons.' 

Le  gojifanon  ou  gonfalon  est  une  bannière  d'église  à  trois  pen- 
dans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fanon ,  qui  est  une 
pièce  d'étoffe,  pendante  d'une  manche  ou  de  quelqae  autre 
chose. 

0  La  flamme  brille,  et  moi,  perçant  la  foule  immense. 

D'après  les  premières  tiouvelles  du  jugement  de  RipoH,  il  i>a~ 
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laissait  constant  que  ce  malheureux  avait  été  brûlé;  on  apprit  en- 
suite qu'il  n'avait  été  que  pendu.  Nous  avons  conservé  la  pre- 
mière version,  et  nous  pensons  que  personne  ne  nous  chicanera 
là-dessus.  Ce  qu'il  importait  de  savoir  dans  cette  affaire,  ce  n'é- 
tait pas  queRipoll  eût  été  pendu  ou  brûlé;  il  suffisait,  pour  con- 
stater l'auto-da-fé,  qu'il  eût  été  jugé  par  un  tribunal  ecclésiasti- 
que, et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Le  plus  ou  moins  de  sévérité  dans 
le  supplice  n'atténue  en  rien  l'horreur  de  ce  jugement.  Nous  lisons 
d'ailleurs,  dans  les  histoires  de  l'Inquisition  ,  que  les  condamnés 
étaient  pendus  dans  certaines  circonstances  ,  en  cas  de  pluie ,  par 
exemple.  Un  philosophe  fut  pendu  à  Lisbonne  dans  l'auto-da-fé 
qu'on  y  célébra  pour  empêcher  la  terre  de  trembler  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  trembler  le  lendemain  avec  un  fracas  épouvan- 
table. C'est  Voltaire  qui  raconte  ce  fait,  lui  qui  a  consacré  tant 
d'horribles  vérités  dans  ses  sublimes  plaisanteries. 


a^Jir.L.  ^-^i^    <.,.*'^- 


De'pule  daDep^de  Maine  et  Ldre 


i.-V^t'Vi'V-   ^.r/- 


LA    CORBIÉRÉIDE  , 

POÈME  EN  QUATRE  CHANTS. 


JUIN  1827. 


M.  de  Corbière  s'est  fait  connaître  depuis  long-temps  par  des 
destitutions,  de  mesquines  tracasseries,  de  petits  tableaux  d'in- 
térieur enfin;  mais  il  ne  s'était  point  encore  signalé  par  un  de 
ces  grands  coups  d'État,  qui  ont  porté  si  bas  dans  l'opinion  publi- 
que les  noms  de  MM.  de  Peyronnet  et  de  Villèle.  C'est  à  ces 
grands  maîtres  que  le  ministre  breton  doit  l'audace  qu'il  a  dé- 
ployée au  29  avril  ;  par  son  ordonnance  du  licenciement ,  il  s'est 
mis,  dans  un  seul  jour,  au  niveau  de  ses  amis,  et  le  triumvirat 
ministériel  est  aujourd'hui  complet.  Jaloux  de  payer  notre  dette 
poétiqueàM.  de  Corbière,  nous  avons  le  lendemain  de  son  ordon- 
nance commencé  la  Corbiérdide,  et  c'est  le  poème  que  nous 
offrons  aujourd'hui  à  lui  et  au  public.  Nous  avons  été  détournés 
un  instant  de  ce  travail  par  la  publication  du  Congrès  des  Minis- 
tres qui  n'est  qu'un  épisode  de  la  Corbiéréide ,  et  que  nous  nous 
empressâmes  de  livrer  à  l'impression ,  comme  un  hommage  à  la 


circonstance,  et  ravant-coureur  d'un  poème  où  le  héros  devait 
être  célébré  dans  des  proportions  plus  larges  et  plus  convenables 
à  son  grand  caractère. 

Ce  poème  est  notre  chant  d'adieu  au  ministère;  et  à  moins  que 
quelque  grande  circonstance  ne  surgisse  dans  les  fastes  ministé- 
riels, nous  laisserons  nos  ennemis  jouir  en  paix  d'une  puissance 
qui  paraît  s'être  consolidée  par  ses  défaites.  Nous  n'avons  jamais 
eu  la  prétention  de  croire  que  nos  vers  pouvaient  contribuer  à 
renverser  les  ministres  ;  un  seul  but  a  guidé  nos  travaux,  celui 
de  soulager  notre  propre  indignation ,  en  nous  rendant  quelque- 
fois les  interprètes  des  douleurs  publiques.  La  gloire  de  sauver 
la  France  était  réservée  à  des  voix  plus  fortes  et  plus  connues  ; 
mais  les  Lafayette,  les  Dupont,  les  Benjamin  Constant,  les  Bi- 
gnon ,  les  Laffitte ,  ces  Alcides  de  la  tribune ,  ont  vaincu  l'hydre 
aux  sept  têtes,  et  ne  l'ont  pas  étouffée  ;  que  pouvaient  faire  deux 
poètes  obscurs? 


— ittigi»tiSxg--^j-*- 
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Cl)ant  ^premier. 


X.E   DRAME. 

Dans  un  salon  doré,  centre  d'un  grand  domaine, 
Les  bras  sur  la  poitrine ,  un  homme  se  promène  ; 
Ses  brusques  mouvemens,  ses  gestes  indécis, 
D'une  tête  brûlante  attestent  les  soucis; 
Sa  coiffure  en  désordre  et  ses  habits  sans  faste 
Forment  au  sein  du  luxe  uu  étrange  contraste. 

1 .  15 
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Sa  taille  n'offre  pas  cet  air  de  majesté 

Que  prête  aux  grands  du  monde  un  vulgaire  hébété; 

Mais  ses  yeux  enfoncés  montrent,  en  traits  de  flamme, 

Que  dans  un  petit  corps  peut  vivre  une  grande  ame. 

Ses  pas  sont  saccadés  ;  il  aspire  cent  fois 

La  poudre  aux  grains  piquans,  absente  de  ses  doigts; 

Souvent  même,  aux  reflets  de  la  glace  lointaine, 

Il  tressaille  en  voyant  une  figure  humaine  : 

Il  s'arrête  parfois ,  et  son  oreille  alors 

S'ouvre  pour  recueillir  le  fracas  du  dehors  ; 

D'autres  fois,  épiant  une  aiguille  trop  lente, 

Il  trahit  malgré  lui  la  fièvre  de  l'attente. 

Et  son  œil  inquiet,  sollicitant  la  nuit. 

Accuse  les  rayons  de  la  lune  qui  luit. 

Ce  salon  où  partout  la  bougie  étincelle, 

C'est  le  temple  du  fisc,  et  cet  homme  est  Yillèle  '. 

Que  peut-il  méditer  ?  Et  quel  nouveau  dessein 
Le  ministre  éternel  couve-t-il  dans  son  sein? 
Tout-à-coup  un  souris  contracte  sa  figure 
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Le  roulement  lointain  d'une  lourde  voiture 

A  fait  battre  son  cœur Sur  l'escalier  secret 

On  entend  une  voix,  et  Corbière  paraît. 

VILLÈLE. 

Je  t*ai  mandé ,  Corbière ,  et  cette  heure  avancée 
T'indique  assez  quels  soins  occupent  ma  pensée. 
Écoute-moi  ;  demain  la  garde  de  Paris 
Va  demander  au  Roi  ma  retraite  à  grands  cris  ; 
Pour  conjurer  ce  coup,  la  force  est  inutile; 
Nous  ne  sommes  que  trois,  ils  seront  trente  mille. 
Ainsi  donc  que  leurs  cris  assourdissent  les  airs  ; 
Mais  dans  la  même  nuit,  car  les  momens  sont  chers. 
De  ce  corps  factieux  supprimons  l'existence; 
Une  ligne  suffit,  nous  forgeons  l'ordonnance, 
Et  tu  la  signes* 

conBiÈRE  effrayé, 
Moîl 
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VILLÊLE, 

C'est  ton  département, 

CORBIÈRE. 

Et  me  soutiendrez -vous? 

VILLÈLE. 

Je  t'en  fais  le  serment  ; 
Que  peux-tu  redouter? 

CORBIÈRE.      . 

A  parler  sans  contrainte, 
Je  crains  tout,  cher\illèle,  et  n'ai  pas  d'autre  crainte. 


VILLELE.  ^ 

Ah  î  que  tu  connais  peu  mes  forces  et  mon  bras! 
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Je  convoque  au  besoin  trente  mille  soldats  '. 
Écoute  et  prends  du  cœur  :  tu  connais  bien  Tonnerre, 
Pacifique  héros  qui  préside  à  la  guerre?... 

CORBIÈRE. 

Si  je  connais  Clermontî 

VILLÈLE. 

C*est  mon  premier  commis  ; 
Automate  docile ,  à  mes  ordres  soumis , 
Il  me  livre  demain  les  cartons  de  Bellone. 
Des  guérets  champenois,  des  ri^es  de  l'Yonne, 
Tu  verras  accourir  l'éclatant  cuirassier 
Qui  nous  offre  un  abri  sous  un  buste  d'acier; 
L'artilleur,  dont  Vincenne  arbore  la  bannière; 
Le  dragon  colossal  à  la  noire  crinière; 
Le  hussard  gracieux  ;  le  chasseur  diligent  ; 
L'équestre  grenadier,  aux  brandebourgs  d'argent; 
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L'impassible  gendarme,  émule  du  Cosaque, 
Qui  porte  un  vaisseau  blanc  sur  sa  sombre  chabraque; 
Et  l'agile  lancier,  sédentaire  fléau 
Des  maris  de  Melun  et  de  Fontainebleau. 
Paris  sera  bloqué;  si  Yillèle  l'ordonne, 
Quinze  mille  chevaux  garderont  ta  personne; 
Et  tu  pourras  montrer  ce  courage  ingénu 
Dont  se  targue  un  poltron  quand  il  est  soutenu. 
Qu'en  dis-tu? 

CORBIÈRE. 

Je  ne  sais.... 

VILLÈLE. 

Indécis  personnage! 
Je  n'attendais  pas  moins  de  ton  douteux  courage  ; 
Ta  bouche,  si  féconde  en  stériles  propos, 
Pour  répondre  à  ton  chef  n'a  trouvé  que  deux  mots. 
Ah!  Corbière,  est-ce  ainsi  que  ta  reconnaissance 
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Sert  l'ami  chaleureux  qui  créa  ta  puissance, 
Et  crois-tu  t'acquitter  d'une  dette  sans  prix 
En  flânant  tous  les  jours  sur  les  quais  de  Paris? 
Chez  toi  le  ridicule  a  fondé  son  domaine, 
C'est  bien  ;  mais  qu'as-tu  fait  pour  mériter  la  haine? 
Tu  ne  suis  que  de  loin  mes  gigantesques  pas , 
Mes  lauriers  en  dormant  ne  te  tourmentent  pas. 
Par  des  actes  mesquins  tu  cherches  à  me  plaire; 
De  petits  alimens  nourrissent  ta  colère , 
Et,  joyeux  chaque  soir  tu  t'endors,  si  ta  main 
Du  gosier  d'un  savant  a  retiré  son  pain. 
Aussi  les  bons  bourgeois  qui  jugent  bienleurs  maîtres, 
Sans  maudire  ton  nom  passent  sous  tes  fenêtres , 
Tandis  que  leurs  clameurs,  ébranlant  mes  \itraux, 
Du  destin  d'ilion  menacent  mes  bureaux. 

(Corbière  s'attendrit.) 

Mais  je  vois  que  ces  mots  émeuvent  ta  machine  ; 
Breton ,  ne  démens  pas  ta  superbe  origine  ; 
Montre-toi  :  songe  bien  qu'au  métier  des  visirs 
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Les  plus  rudes  travaux  sont  mêlés  de  plaisirs  : 
Contre  un  sceptre  de  fer  échange  ta  férule, 
Pour  marcher  mon  égal  sois  plus  que  ridicule. 
11  est  si  doux  le  soir  de  dire  dans  son  lit  : 
t  Que  béni  soit  le  ciel!  le  peuple  me  maudit!  » 

CORBIÈRE  exalté» 

0  pouvoir  du  grand  homme  !  influence  magique 
Qui  confond  ma  raison  et  que  mon  cœur  explique! 
Oui,  Yillèle,  je  cède  à  ta  céleste  voix, 
De  mon  noble  avenir  j'accepte  tout  le  poids; 
J'abdique  ma  paresse ,  et  mon  ame  glacée 
S'échauffe  au  feu  divin  qu'exhale  ta  pensée; 
Je  t'obéis.  Faut-il,  sur  mon  simple  cachet, 
Changer  en  électeurs  les  mouchards  de  Franchet, 
Des  théâtres  royaux  clouer  l'antique  toile, 
Faire  au  niveau  du  sol  tomber  l'arc  de  l'Étoile, 
Immoler  d'un  seul  coup  les  quarante  immortels , 
Placer  l'état  civil  sous  le  dais  des  autels , 
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De  béats  Récamier  inonder  les  écoles  ^ 
Nommer  dans  les  chef-lieux  des  préfets  en  étoles?... 
Parle....  et  s'il  faut  mander  à  l'appui  de  mes  droits 
Le  doux  gendarme  ami  des  peuples  et  des  rois, 
Sabrons;  suivant  les  lois  de  ma  philosophie, 
La  Morgue  est  un  autel  où  mon  cœur  sacrifie. 

VILLÈLE. 

C'est  très  bien,  et  jamais  ta  bouche  n'a  mieux  dit; 
Yilléle  en  un  instant  t'a  donné  de  l'esprit. 
D'un  si  grand  changement  ma  gloire  était  avide , 
Tu  n'en  as  jamais  lu  de  plus  beau  dans  Ovide. 
Maintenant ,  sois  instruit  de  mes  secrets  desseins  : 
Cette  nuit ,  m'arrachant  des  bras  de  Desbassins , 
levais  au  Champ-de-Mars,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Faire  avec  Peyronnet  un  pacte  d'alliance; 
S'il  te  plaît  de  grossir  ce  conseil  en  plein  air. 
Nous  serons  trois:  les  Dieux  aiment  le  nombre  impair, 
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CORBIÈRE  d*un  ton  ferme. 
Eh  bien  !  nous  serons  trois  ! 

VILLÊLE. 

Ta  réponse  est  sublime  , 
Et  Corbière  a  déjà  reconquis  mon  estime. 
Bientôt  nous  montrerons  à  ces  faibles  humains 
Le  tonnerre  tout  prêt  à  tomber  de  nos  mains  ; 
Et  si,  pour  dissiper  ces  bourgeoises  recrues, 
Le  sabre  est  en  défaut ,  je  lance  dans  les  rues 
Ces  légers  canonniers  qui ,  sur  leurs  palefrois , 
Promènent  au  galop  la  logique  des  rois'^. 
Es-tu  content?  tes  mains  sont-elles  assez  fortes? 
Puis-je  compter  sur  toi  ? 

CORBIÈRE  avec  transport. 

Roi  des  Juifs,  tu  l'emportes  î !! 
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Corbière  te  promet,  en  te  serrant  la  main, 
Son  serment  cette  nuit ,  l'ordonnance  demain. 
Je  vais  voir  un  instant  mon  épouse  fidèle. 
Le  reste  de  ma  nuit  sera  tout  à  Yillèle. 

Corbière  était  sorti ,  mais  le  chef  du  Conseil 
Dans  ce  moment  de  crise  écarte  le  sommeil. 
De  son  projet  subtil  il  raffermit  la  trame  : 
Pourtant  un  noir  soupçon  assiège  sa  grande  ame  ; 
11  craint,  avec  raison,  que  Corbière  abattu 
N'oublie  en  son  hôtel  sa  récente  vertu, 
Et  que  par  des  sanglots  l'Andromaque  nouvelle 
N'arrête  son  époux  à  la  porte  Grenelle. 
Heureux  ,  s'écriait-il ,  heureux  l'homme  d'État 
Qu'un  divorce  gascon  ramène  au  célibat! 
Soudain  Peyronnet  entre,  et  son  pas  militaire 
Fait  résonner  trois  fois  l'écho  du  ministère; 
H  porte  sur  l'œil  droit  sa  toque  de  velours  ; 
Sa  robe ,  de  son  corps  dessinant  les  contours , 
Sur  son  robuste  flanc  avec  art  découpée , 
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Laisse  entrevoir  à  Toeil  la  garde  d'une  épée. 

A  l'aspect  de  Villèle  il  s'incline  à  demi; 

D'un  geste  familier  saluant  son  ami, 

Sur  un  divan  de  .soie  il  s'assied  en  silence , 

Et  son  jarret  nerveux ,  qu'avec  grâce  il  balance , 

Étale  fièrement  quatre  muscles  jumeaux 

Dignes  objets  des  vœux  des  vierges  de  Bordeaux. 

Mais  bientôt  Peyronnet  dépose  avec  mesure 

La  majesté  d'emprunt  qui  gène  son  allure, 

Et  devant  son  ami  se  montre  en  négligé  5 

Le  nouveau  Lamoignon  en  Valèreest  changé  : 

C'est  un  franc  Bordelais,  aimable  et  joyeux  hôte  , 

Qui  vient  de  festoyer  un  vin  compatriote. 

«  J'arrive  de  Mont-Rouge  où  Ronsin  m'a  donné 

»  Dans  la  salle  d'escrime  un  somptueux  dîné. 

»  Voici  le  fait  :  hier  une  veuve  isolée 

»  Par  le  courrier  du  jour  au  ciel  s'est  envolée , 

»  En  laissant  à  Ronsin  la  moitié  de  son  bien  , 

»  Trente  napoléons  en  or,  c'est  presque  rien. 

7»  Sans  Mopt-Rouge  ce  bien  était  en  déshérence  ^ 
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«  Demain  le  Moniteur  contiendra  l'ordonnance 
h  Qui  permet  saintement  à  Ronsin  affligé 
»  De  recueillir  ce  legs  que  nous  avons  mangé. 
»  On  a  porté  des  toasts  au  légataire  en  larmes , 
»  Et  pour  De  Profundis  nous  avons  fait  des  armes. 
»  Loriquet  m'a  touché....  Mais  vous  ne  riez  pas, 
:.Yillèle!. 

viLLÈLE  se  levant. 

Quel  moment  pour  manger  un  repas  î 
Pour  célébrer  aux  feux  de  vos  saintes  bougies, 
Avec  vos  gais  amis  de  nocturnes  orgies  I 
Quand  nous  sommes  bloqués,  quand  des  soldais  bourgeois 
Pour  nous  huer  demain  éclaircissent  leurs  voix  î 
N'as-tu  pas  vu,  parmi  les  guirlandes  de  fête, 
Le  for  de  Damoclès  suspendu  sur  ta  tête. 
Ou  le  doigt  précurseur  de  l'aveugle  destin 
Tracer  des  mots  hébreux  sur  les  murs  du  festin  ? 
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PEY BONNET    rîaïlt. 

Mais,  mon  cher  président,  quel  ordre  tyrannique 
Ce  soir  vous  fait  chausser  le  cothurne  tragique  ? 
Soyons  nous,  réservons  pour  un  ventre  hébété 
Notre  dévot  pathos  et  notre  majesté. 
Sur  nos  coussins  de  soie  attendons  la  tempête , 
La  veille  d'un  combat  pour  nous  est  une  fête. 

VILLÊLE. 

Jeune  présomptueux  modère  ce  transport  : 

Si  je  t'abandonnais  aux  caprices  du  sort , 

Demain ,  du  Moniteur  l'habile  sténographe 

Au  lieu  de  ton  discours  ferait  ton  épitaphe. 

Écoute-moi  :  Corbière  à  l'instant  sort  d'ici  t 

Notre  plan  non  sans  peine  enfin  a  réussi. 

J'ai  dû,  pour  ranimer  sa  vieille  ame  engourdie?., 

En  vers  alexandrins  jouer  la  tragédie  ; 

Et  j'ai  tout  obtenu  \  de  nos  adroits  complots 
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11  se  croit  le  témoin ,  il  en  est  le  héros  ; 

Mon  ton  grave  a  séduit  la  crédule  Excellence  ; 

Il  vient  au  CLamp-de-Mars,  il  signe  l'ordonnance. 

Cette  nuit,  en  jurant  avec  solennité, 

Il  croira  qu'un  serment  doit  être  respecté. 

PEYRONNET. 

Ulysse  du  Conseil,  recevez  mes^xcuses, 
Votre  vaste  cerveau  n'est  qu'un  foyer  de  ruses; 
J'abdique  sans  rougir  mon  abord  triomphant, 
Devant  tant  de  grandeur  je  ne  suis  qu'un  enfant , 
Et  je  vais  prendre  ici  cette  voix  doctorale 
Qui  fait  rire  au  Sénat  quand  je  parle  morale. 

VILLÈLE. 

Adopte  un  geste  grave ,  un  maintien  compassé  ; 
Allons  au  Champ-de-Mars,  car  ton  rôle  est  tracé. 
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PEYRONNHT. 


Corbière  a  tous  les  goûts  d*un  écrivain  antique; 
C'est  le  Grec  Vadius. 


VILLELE. 


C'est  un  niais  politique. 
Mais  sur  les  boulevards,  dans  les  drames  sanglans, 
Ces  gens-là  quelquefois  servent  bien  les  tyrans. 
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u  ^6 


(t\)avit  jPeuxtème, 


X.E    CHAMP^BE-MARS. 

L'aslre  aux  feux  sans  chaleur  brillait  dans  ratmosphére, 

Paris,  enveloppe  de  l'ombre  somnifère, 

Arrivait  d'heure  en  heure  à  ce  calme  agité 

Où  s'engourdit  la  nuit  une  vaste  cité. 

Les  quartiers  sont  déserts  ;  aux  fenêtres  lointaines 

Scintillent  en  mourant  des  clartés  incertaines  ;  " 
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On  voit  encor  passer  quelques  rares  piétons; 
Des  numéros  roulans  les  grossiers  phaétons 
Regagnent  la  remise ,  et  par  longs  intervalles 
Du  parquet  de  granit  font  résonner  les  dalles  ; 
Quelquefois  aux  lueurs  d'un  mobile  flambeau , 
Astre  décoloré ,  que  le  grand  Delavau 
Fait  au  bout  d'un  cordon  graviter  dans  l'espace, 
Au  détour  d'une  rue  on  trouve  face  à  face 
Trois  graves  cavaliers  dont  les  noirs  vêtemens 
Pendent  en  larges  plis  sur  leurs  coursiers  normands. 
Tel  est  Paris,  telle  est  sa  populace  immense  ; 
Tout,  jusqu'à  son  repos,  trahit  son  existence; 
Pareille  à  Polyphême,  elle  dort  avec  bruit  ; 
Le  tumulte  du  jour  bourdonne  dans  la  nuit  : 
Ainsi  quand  le  marteau  bat  la  cloche  sonore. 
Long-temps  après  le  choc  elle  murmure  encore. 

L'œil  ne  distinguait  plus  dans  ce  vaste  chaos 
Qu'un  amas  de  maisons  et  de  toits  inégaux  ; 
De  la  lune  pourtant  la  lueur  imparfaite 


CHANT  DEUXIÈME.  2î5 

Des  plus  hauts  monumens  montrait  encor  le  faîte  : 

Le  temple  Saint-Sulpice  aux  contours  indécis, 

Le  léger  Panthéon  comme  un  géant  assis, 

Le  pesant  Val-de-Grâce  à  la  noire  coupole, 

Et  les  tours  qui  de  loin  marquent  la  Métropole; 

On  reconnaît  aussi  cet  hôtel  régulier 

Où  Mars  ouvre  aux  héros  son  dôme  hospitalier, 

Et  ce  noble  édifice  où  dans  l'ombre  s'élève  ' 

La  race  que  la  France  armera  de  son  glaive. 

En  face  de  ses  murs  un  champ  inhabité 

De  sa  longue  étendue  offre  la  nudité; 

Trois  mortels  ont  paru  dans  ce  lieu  solitaire; 

A  leur  démarche  grave ,  à  leur  air  de  mystère , 

On  eût  cru  voir  errer  trois  pâles  nécromans 

Cherchant  un  lieu  propice  à  leurs  cnchantemens. 

A  peine  sous  leurs  pas  ils  froissaient  la  prairie; 

C'étaient  les  triumvirs,  pères  de  la  patrie, 

Qui,  soustraits  cette  nuit  aux  charmes  du  sommeil, 

Venaient  dans  cette  plaine  établir  leur  conseil. 

La  lune  à  l'horizon,  à  cette  heure  inclinée. 
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Alonge  des  héros  l'ombre  indéterminée, 

Et  du  pont  d'Iéna ,  leurs  pieds  en  traits  obscurs 

De  la  lointaine  École  escaladent  les  murs. 

Ils  s'avancent  sans  bruit;  leur  langage  est  un  signe; 

A  son  obscur  destin  Corbière  se  résigne  ; 

Peyronnet  après  lui  marche  d'un  pas  douteux; 

Villèle,  comme  chef,  les  devance  tous  deux, 

Fier  de  l'immensité  que  projette  son  ombre. 

D'un  regard  satisfait  le  héros  les  dénombre  ; 

Mais,  avant  d'entamer  ce  périlleux  chemin, 

En  général  habile  il  sonde  le  terrain, 

Longe  les  hauts  fossés,  prêt  à  donner  l'alerte, 

Puis  gagne  le  milieu  de  la  plaine  déserte , 

Frappe  du  pied  le  sol  en  le  montrant  du  doigt , 

Et  le  trio  muet  s'arrête  en  cet  endroit. 

«  Écoute,  ô  Peyronnet!  et  toi  surtout,  Corbière, 

»  Toi  qui  reçus  du  ciel  une  ame  moins  guerrière, 

»  Écoutez  :  ce  n'est  pas  par  un  caprice  vain 

»  Que  je  vous  ai  conduit  jusqu'à  ce  lieu  lointain  ; 

»  Vous  la  reconnaissez  cette  funeste  enceinte, 


CHANT  DEUXIÈME.  247 

/)  D'odieux  souvenirs  chaque  place  est  empreinte  j 

»  Sur  le  sol ,  par  nos  pieds  en  ce  moment  pressé, 

))  L'autel  de  la  patrie  autrefois  fut  dressé  : 

»  Là  furent  entendus  des  sermens  sacrilèges  : 

»  Les  vieux  Francs,  oublieux  de  leurs  saints  privilèges, 

»  Osèrent  proclamer  l'égalité  des  lois, 

»  Et  jusqu'au  rang  de  l'iiomme  élever  les  Gaulois; 

»  La  tribu  de  Lévi,  quittant  le  sanctuaire, 

»  Associa  le  ciel  au  pacte  populaire, 

»  Et,  le  sein  déchiré  de  secrètes  douleurs, 

»  Noua  sur  le  camail  l'écharpe  aux  trois  couleurs. 

»  Là  parut  des  bourgeois  l'odieuse  milice, 

»  Des  crimes  de  Paris  éternelle  complice , 

»  Qui  naguère,  pour  fruit  d'un  premier  attentat , 

»  Avait  conquis  d'assaut  une  prison  d'État. 

»  Un  noble  était  son  chef,  et  cette  garde  impie 

»  Poussait  des  cris  de  joie  à  Taspect  de  la  Pie  '  5 

y>  Le  volcan  politique,  en  ce  jour  allumé, 

^>  S'est  rouvert  mille  fois,  et  toujours  afumé. 

»  Mais  pourquoi  dérouler  les  feuillets  de  l'histoire? 
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»  Soyons  les  instrumens  d'une  œuvre  expiatoire, 
»  Resserrons  nos  liens  par  de  nouveaux  sermons  ; 
^)  Théâtre  scandaleux  de  nos  déréglemens, 
y>  Funeste  Cliamp-de-Mars,  foyer  de  la  tempête, 
»  Tu  vas  être  témoin  d'une  dernière  fèteî 
y>  Abuse  de  demain,  triomphe  tout  le  jour  t 
»  C'est  demain  qu'à  la  voix  du  sinistre  tambour, 
»  Paraîtront  ces  bourgeois,  objets  de  notre  haine; 
»  Leurs  longs  rangs  de  fusils  hérisseront  la  plaine; 
»  Gardons-nous  de  troubler  ce  guerrier  appareil, 
ft  Pour  leur  donner  la  mort  attendons  leur  sommeil  : 
n  C'est  alors  que  Corbière,  armé  d'une  ordonnance, 
»  Frappera  sans  danger  l'ennemi  sans  défense. 
»  Le  moment  est  venu  :  Corbière ,  approche-toi , 
»  Qu'un  serment  solennel  nous  engage  ta  foi, 
»  Sois  ministre;  bannis  un  bizarre  scrupule, 
»  En  style  de  décret  prononce  la  formule; 
»  Imitez-moi  :  levez  votre  main  vers  les  cieux , 
«  Vers  cet  astre  qui  luit  témoin  silencieux  ; 
»  Jurons  de  secouer,  d'un  effort  unanime. 
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i)  Le  fardeau  de  la  Charte  et  du  nouveau  régime; 
»  En  pouvoir  solidaire  érigeons  nos  emplois, 
»  ïlégnons  au  ministère  ou  tombons  à  la  fois.  » 

Il  se  tait  à  ces  mots  :  l'heure ,  la  solitude , 
La  fierté  de  leurs  traits  et  de  leur  attitude, 
La  lune  qui  sur  eux  porte  un  jour  argenté, 
Tout  donne  à  cette  scène  un  air  de  majesté; 
Leur  pose  en  ce  moment,  digne  des  temps  antiques, 
Révèle  dans  chacun  des  formes  athlétiques; 
Leurs  jarrets  sont  tendus  et  leurs  bras  sont  raidis  : 
Tels,  d'un  noble  dessein  trois  complices  hardis  ', 
Au  milieu  des  rochers,  dans  un  site  sauvage. 
Près  d'un  lac  monotone  au  paisible  rivage, 
Par  un  triple  serment  mille  fois  répété , 
Réveillèrent  la  Suisse  au  mot  de  liberté. 
Tel  parut  le  conseil  présidé  par  Yillèle  : 
On  eût  cru  voir  trois  dieux  sous  la  forme  mortelle. 
Silence!  approchons-nous,  leur  bouche  va  s'ouvrir. 
Peyronnet  le  premier  s'apprête  à  discourir; 
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Mais  non,:  un  dieu  jaloux,  un  funeste  génie, 
Suspend  le  dénoûment  de  la  cérémonie  ; 
Un  magique  pouvoir  les  a  glacés  tous  trois  : 
L'orateur  bordelais  est  demeuré  sans  voix, 
Et  le  noble  trio,  pareil  à  trois  statues. 
Reste  les  yeux  levés  et  les  mains  étendues. 
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Cljant  ^xowihu. 


LSS    MOUCHARDS'. 

Quel  prodige  inoui  glaça  les  trois  héros? 
Quel  dieu  troubla  Villèle  en  ses  vastes  complots? 
Quelle  étrange  aventure,  en  ce  moment  sublime, 
Suspendit  des  trois  chefs  le  serment  unanime? 

Astre  silencieux  qui  fus  leur  confident , 
Daigne  nous  révéler  ce  funeste  incident  : 
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Tu  racontes  la  nuit  tes  secrets  aux  \ieux  chênes, 

Instruis  donc  une  fois  des  oreilles  humaines  ! 

Auprès  du  Champ-de-Mars,  non  loin  de  ces  fossés, 

Qui  forment  à  l'entour  des  rebords  exhaussés^ 

Sur  ces  larges  talus  de  qui  la  pente  douce 

Offre  un  sol  tapissé  de  gazon  et  de  mousse, 

L'industrie  éleva  de  modestes  hôtels 

Où  le  culte  bachique  a  de  nombreux  autels. 

Le  peuple  de  Paris,  dans  ces  lieux  de  plaisance, 

Nargue  aux  jours  fériés  l'octroi  de  bienfaisance, 

Et,  soustrait  au  rayon  qu'on  soumet  à  l'impôt. 

De  l'avare  Benoist  affronte  le  suppôt  \ 

Les  joyeux  desservans  de  ces  temples  rustiques 

D'un  friand  étalage  encombraient  leurs  portiques; 

Demain  le  peuple  en  foule  y  sera  confondu  5 

Un  seul  de  ces  manoirs  lui  sera  défendu  : 

De  hauts  pieux  alignés,  comme  un  mur  diaphane  , 

En  défendent  l'entrée  au  vulgaire  profane  5 

Un  signe  maçonique  au  dedans  reproduit 


CHANT  TROISIÈME.  âaa 

Peut  seul  donner  l'accès  du  ténébreux  réduit, 
Car  on  lit  sur  la  porte  en  grossiers  caractères  : 
On  ne  reçoit  ici  que  des  sociétaires. 
Chaque  nuit ,  aux  élus  du  banquet  clandestin 
La  \ieille  Léonarde  apprête  le  festin  ^ 
Par  les  frères  secrets  mûrement  éprouvée , 
A  l'emploi  du  cordon  elle  fut  élevée. 
Ses  regards  exercés  les  distinguent  d'abord  ; 
Car  elle  voit  de  loin  avec  un  doux  transport 
Le  chapeau  bosselé  penché  sur  la  visière, 
Le  jonc  qu'un  noir  cordon  fixe  à  la  boutonnière , 
La  redingote  bleue  et  l'étroit  pantalon, 
Le  gilet  haut  croisé,  les  bottes  sans  talon, 
Et  ce  large  col  noir  dont  la  ganse  impuissante 
Dissimule  si  mal  une  chemise  absente. 
Elle  dresse  à  l'instant  sur  leurs  pieds  vermoulus, 
Quatre  bancs  qu'ont  usés  six  lustres  révolus , 
Raffermit  au  milieu  la  table  délabrée , 
Dépèce  de  ses  mains  une  large  curée , 
Et  les  mets  qu'elle  livre  à  ces  hôtes  grossiers 
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De  gingembre  et  de  sel  embrasent  leurs  gosiers  ; 
Grâce  au  \in  dont  la  table  est  toute  parsemée, 
Leur  soif  à  peine  éteinte  est  encor  rallumée , 
Et,  l'estomac  chargé  de  fumeuses  liqueurs , 
Ils  rendent  avec  bruit  leurs  grossières  vapeurs. 
Tout  concourt  aux  plaisirs  de  ces  fils  d'Épicure; 
De  larges  calumets,  dont  la  teinte  est  obscure, 
S'allument  à  la  ronde ,  et  les  tubes  noircis 
Soufflent ,  parmi  les  rangs  des  convives  assis , 
La  plante  narcotique  en  nuage  bleuâtre  : 
C'est  l'instant  des  propos  pour  la  bande  folâtre , 
Ils  devisent  gaîment ,  racontent  leurs  exploits , 
Et  fatiguent  l'écho  de  leurs  bruyantes  voix. 
Quel  est  leur  nom?  quelle  est  cette  horde  en  tumulte? 
Du  tout-puissant  Franchet  c'est  la  milice  occulte , 
A  la  perçante  vue ,  au  subtil  odorat  ; 
Voilà  les  familiers  de  ce  doux  magistrat , 
Citoyens  éprouvés,  dont  monsieur  de  Saint-Jules  '^ 
Grossit  de  jour  en  jour  ses  noires  matricules  : 
Lu  sont  des  inspecteurs  cent  fois  débaptisés, 
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Des  gendarmes  subtils  en  hommes  déguisés , 
Des  marchands  doucereux,  de  faux  légionnaires, 
Des  vétérans  de  l'ordre  ou  des  surnuméraires  ; 
La  plupart,  descendus  du  fatal  échelon, 
Sous  la  casaque  rouge  ont  brillé  dans  Toulon  ; 
Et  leur  main  quelquefois  à  l'aspirant  novice 
Découvre  avec  orgueil  leurs  états  de  service. 
Ils  ont  un  chef  suprême ,  et  ce  despote  noir 
A  son  petit-lever  les  mande  en  son  manoir; 
Aussi  les  voyons-nous,  un  rapport  sur  les  lèvres. 
Errer  chaque  matin  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
Qui  le  croirait,  à  voir  leurs  habits  en  lambeaux! 
L'État  doit  son  salut  à  leurs  procès-verbaux  î 
Au  service  public  leurs  tètes  sont  blanchies,       , 
Ils  sont  les  arcs-boutans  des  vieilles  monarchies, 
Et  cet  ingrat  public,  étrange  iniquité! 
Du  titre  de  mouchards  flétrit  leur  dignité  ! 
Ministre  impartial ,  du  moins  ton  éloquence 
Des  Parias  français  embrassa  la  défense, 
Le  jour  où  tu  voulus  leur  payer  à  ton  tour 
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Un  tribut  solennel  de  justice  et  d'amour  ! 

Cette  nuit,  convoqués  par  une  circulaire, 

Ils  s'étaient  tous  rendus  dans  leur  antre  ordinaire  : 

Jamais,  depuis  Sartine,  on  ne  vit  à  la  fois 

Tant  de  noms  illustrés  par  de  plus  grands  exploits. 

La  bande  s'égayait ,  et,  suivant  ses  caprices , 

De  la  nocturne  orgie  épuisait  les  délices, 

Lorsque  le  chef  se  lève,  et  dit  :  «  Nobles  amis! 

»  Demain  est  un  grand  jour  à  nos  destins  promis  : 

»  Vous  le  savez  ;  Paris ,  votre  proie  et  la  mienne , 

y>  Doit  envoyer  ici  sa  garde  citoyenne  : 

»  Soyez  de  cette  fête  invisibles  témoins, 

>  Sous  un  masque  bourgeois  occupez  tous  les  points; 

»  La  carte  de  Paris  vous  est  assez  connue , 

»  Ainsi  du  Champ-de-Mars  gardez  chaque  avenue  ; 

»  Embrassez  dans  un  cercle,  avec  soin  agrandi , 

»  Le  levant ,  le  couchant ,  le  nord  et  le  midi  ; 

»  Les  uns  arriveront  du  champ  des  Invalides, 

»  D'autres  par  Vaugirard  viendront  à  pas  rapides; 
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»  Copliignon  et  les  siens,  déguisés  en  marchands  % 
»  Des  villages  voisins  traverseront  les  champs. 
»  Des  plus  vieux  d'entre  vous  le  poste  sédentaire 
»  Gardera  sans  bouger  l'École-Militaire  ; 
»  Cent  de  vous  veilleront  aux  hauteurs  de  Passy; 
»  D'autres,  les  bras  croisés ,  travailleront  icî. 
»  Au  moindre  vague  bruit,  à  la  moindre  nouvelle, 
i>  Instruisez  votre  chef  par  un  rapport  fidèle  ; 
»  Mon  poste  est  établi  sur  le  pont  d'Iéna.  » 
Tel  au  milieu  des  siens  le  fier  Catilina , 
Bravant  de  Cicéron  le  fulminant  exorde. 
Étonnait  de  ses  cris  l'autel  de  la  Concorde, 
Assignant  à  chacun  de  ses  fiers  conjurés 
Les  domaines  de  Rome  à  leur  rage  livrés. 
Avec  non  moins  d'audace  à  sa  noire  brigade, 
Le  suppôt  de  Franchet  partage  l'esplanade  ; 
Tous  jurent  d'obéir,  et  dans  un  large  broc 
Ils  puisent  du  courage  et  des  toasts  à  Vidoc. 
Tout-à-coup  un  mouchard ,  lynx  de  la  compagnie , 
Porte  ses  doigts  mouillés  sur  la  vitre  ternie, 
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Et  du  champ  solitaire  explorant  la  grandeur, 
Dans  son  enceinte  il  plonge  un  œil  inquisiteur; 
Il  tressaille,  il  croit  voir  se  mouvoir  dans  l'espace, 
Aux  rayons  de  la  lune,  une  confuse  masse. 
«  Alerte!  a-t-il  crié;  compagnons,  quittez  tout! 
»  Voyez  au  Champ-de-Mars  ces  trois  objets  debout; 
»  Ce  sont  nos  ennemis,  puisque  ce  sont  des  hommes  : 
»  Si  le  chef  le  perjuet,  ils  sauront  qui  nous  sommes. 
»  Pour  les  prendre  vivans,  il  faut  les  investir; 
))  Soyons  muets ,  le  bruit  pourrait  les  avertir,  r. 
Tous  sortent  à  ces  mots ,  au  signal  de  leur  maître, 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  le  trio  champêtre  ; 
Mais  craignant  les  reflets  de  la  lune  qui  luit, 
Ils  suivent  des  ravins  le  tortueux  circuit , 
Rampent  dans  les  fossés,  et  leurs  marches  subtiles 
Sur  le  terrain  fangeux  étonnent  les  reptiles. 
Un  houra  général  s'élève,  et  les  mouchards 
Se  dressent  tout-à-coup  en  mobiles  remparts  ; 
Yillèle,  Peyronnet,  et  le  tremblant  Corbière 
Ont  cru  voir  mille  morts  surgir  de  la  poussière  ; 
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Ils  regrettent  tout  bas  Frayssinous,  dont  les  doigts 
Ecartent  les  démons  par  des  signes  de  croix. 
Peyronnet,  plus  hardi,  vers  la  bande  s'avance  : 
«  Je  vous  somme,  dit-il,  parles  sceaux  delà  France, 
»  Par  Villèle,  Corbière,  et  par  itioî  Peyronnet, 
»  Trois  têtes ,  en  un  mot,  sous  le  niôme  bonnet, 
»  D' abandonner  cechamp...  «Mille  clameurs  sinistres 
Déchirent,  à  ces  mots,  le  tympan  des  ministres, 
Mille  voix  ont  crié  :  «  Vous-mêmes,  rendez-vous! 
»  Ce  subtil  faux-fuyant  est  trop  grossier  pour  nous. 
»  Osez-vous,  malheureux,  pour  fuir  notre  colère, 
»  Profaner  ces  grands  noms  que  la  bande  révère  î 
»  Nos  mains  vont  vous  traîner  devant  les  magistrats: 
»  Gardes,  qu'on  les  saisisse  !  »  A  ces  mots  mille  bras 
Se  sont  levés  contre  eux...  Héros  de  l'épopée! 
Déjà  vous  consentiez  à  rendre  votre  épée; 
Déjà  même  brillaient  ces  bracelets  de  fer 
Dont  Chauvet  garde  encor  l'empreinte  sur  sa  chair  ^'; 
Mais  le  ciel  ne  veut  pas  quêtant  d'ignominie 
Serve  de  dénoCunent  ù  la  cérémonie, 
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Un  prodige  inouï  consterne  les  mouchards  ; 
Une  voix  retentit  du  fond  du  Champ-de-Mars  ; 
Un  inconnu  se  montre ,  et  deux  mots  de  sa  bouche 
Font  tomber  à  genoux  cette  bande  farouche , 
Car  elle  a  reconnu  la  sombre  déité 
Qu'on  adore  au  manoir  de  la  vieille  Cité', 
Les  héros  rendent  grâce  à  ce  bras  tutélaire 
Qui  d'un  insigne  affront  sauva  le  ministère , 
Et  de  tant  de  mouchards  tous  les  quatre  entourés, 
Semblaient  des  rois  puissans  de  leur  peuple  adorés. 

Le  chef  mystérieux,  d'une  voix  souveraine, 

Ordonne  à  ses  sujets  d'évacuer  l'arène  : 

«  Gardez-vous  de  troubler  ce  congrès  clandestin; 

»  Allez  chez  Léonarde  attendre  le  matin; 

w  Recevez  cependant  la  nouvelle  largesse 

»  Que  le  père  Ronsin  par  mes  mains  vous  adresse  ; 

»  J'accourais  en  ces  lieux  pour  vous  la  partager, 

)^  Quandj'aivudansvosmainstroishéroseudanger.  >» 
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Il  dit ,  et  par  respect  lui-môme  se  retire  : 
Le  Champ-de-Mars  est  libre  et  Villèle  respire. 
«  Revenons  au  grand  but  qui  nous  fit  réunir, 
»  Dit-il ,  et  des  mouchards  perdons  le  souvenir  5 
»  Reprenons  notre  pose,  et ,  l'ame  recueillie , 
»  Prononçons  à  l'instant  un  serment  qui  nous  lie* 
»  Toi,  noble  Peyronnct,  le  poète  des  trois, 
»  Pour  nous  encourager  fais  entendre  ta  voix.» 

PEYRONNET,  l'air  inspiré, 

Apollon,  par  Phébé  qui  sur  nos  têtes  brille  , 
Inspire-moi  des  chants  contre  nos  oppresseurs  , 
Toi  qui^de  chastes  feux  brûles  pour  ta  famille  , 
Toi  qui  vis  avec  tes  neuf  Sœurs  ! 

Nous  sommes  trois  contre  un  royaume  ! 
Embrassons  nos  vieux  étendards , 
Et  levons-nous  comme  un  seul  homme. 
Guerre  au  peuple  !  Le  Champ-de-Mars 
Ce  soir  est  notre  Jeu-de-Paume, 

Du  pouvoir  sainte  trinité, 
Jurons,  dans  ce  lieu  solitaire, 
De  mourir  pour  la  liberté , 
La  liberté  du  ministère. 
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CORBIERE. 

Recevez  en  ce  lieu  mes  sermens  et  ma  foi  t 
Je  m'élève  d'un  coup  à  votre  renommée  ; 
Demain  j'anéantis  une  puissante  armée  : 
Le  salut  du  ministre  est  la  suprême  loi 8. 

VILLÈLE. 

Le  peuple  est  un  tyran  qui  pèse  sur  la  France, 
Il  vise  au  ministère  et  menace  nos  droits; 
Formons,  pour  soutenir  notre  belle  puissance , 
La  Sainte-Alliance  des  Trois. 


Si  demain  meurt  notre  espérance, 
Victimes  d'un  peuple  jaloux, 
Que  la  gloire  nous  récompense  : 
Il  est  beau  de  mourir  pour  nous. 
En  combattant  contre  la  France. 


LES   TROIS    MINISTRES  Cil  cliœut\ 

Du  pouvoir,  sainte  trinité, 
Jurons,  dans  ce  lieu  solitaire , 
De  mourir  pour  la  liberté, 
La  liberté  du  ministère, 
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Cependant  les  mouchards  dans  l'ombre  retirés, 
De  loin  prêtent  l'oreille  à  ces  accents  sacrés  ; 
Leur  ame  en  est  émue,  et  pour  gage  d'estime, 
Us  entonnent  en  chœur  ce  nocturne  sublime  : 

CHŒUR    DES   MOUCHARDS. 

Le  père  Ronsia 
A  payé  l'orgie  ; 
Du  Bourgogne  saint 
La  lèvre  rougie, 
Dans  la  tabagie 
Dormons  sans  coussin. 

Au  brave  électeur  9, 
Notre  camarade , 
Que  tout  inspecteur 
Porte  une  rasade  ; 
Qu'on  l'élève  au  grade 
De  législateur. 

Au  noble  Vidoc , 
Aimé  sans  envie, 
Buvons  le  Médoc , 
Tout  nous  y  convie  ; 
Brûlons  V  eau-de-vie 
Pu  vieux  I^aogucdoe, 
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Le  père  Ronsia 
A  payé  l'orgie  ; 
Du  Bourgogne  saint 
La  lèvre  rougie , 
Dans  la  tabagie 
Dormons  sans  coussin; 


Ces  chants,  digne  refrain  des  chants  du  ministère. 
Réveillaient  en  sursaut  l'École-Militaire. 
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Cljant  <i!D.uatrume. 


XE   SZ£GE   D£   PARIS. 

Un  jour  s'est  écoulé  :  la  garde  de  Paris 
Vient  d'exprimer  ses  vœux  par  d'unanimes  cris, 
Paisible  au  Champ-de-Mars,  orageuse  à  la  ville , 
Elle  a  longé  l'hôtel  que  défend  Renneville, 
Et  d'un  tribut  d'honneur  saluant  le  balcon, 
Chaque  file  a  maudit  le  Mazarin  gascon. 
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La  soif  de  la  vengeance  a  dévoré  Villèle. 

Mais  Corbière  enfermé  dans  son  hôtel  Grenelle 

En  attendant  la  nuit  et  l'heure  du  conseil , 

Se  dispose  à  goûter  les  douceurs  du  sommeil  ; 

11  sait  qu'au  Champ-de-Mars  les  bourgeoises  milices 

Au  Prince  ont  dénoncé  Villèle  et  ses  complices  ; 

Mais  comptant  sur  l'effort  des  gens-d'armes  promis, 

11  défie,  en  bâillant,  ses  vingt  mille  ennemis. 

Deux  heures  de  travail  ont  ébranlé  sa  tête; 

11  s'avance,  à  pas  lents,  vers  la  chambre  secrète, 

Tabernacle  poudreux  où  jadis  le  héros  , 

Un  Elzévir  en  main,  gouvernait  ses  bureaux. 

Aujourd'hui  tout  entier  aux  affaires  publiques , 

11  n'accorde  aux  bouquins  que  des  regards  obliques. 

Sa  bouche,  en  ce  lieu  saint,  ô  Grecs,  pardonnez-lui! 

S'ouvre  pour  exhaler  un  murmure  d'ennui. 

En  vain  deux  mille  auteurs  montrent  sous  les  grillages 

Un  titre  séduisant  écrit  au  dos  des  pages , 

Il  est  sourd;  sur  un  lit  étendant  son  manteau, 
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11  s'apprête  à  dormir  sans  lire  un  in-quarto  : 

On  eût  dit  Saint-Chamans  que  la  France  renie  ', 

Par  un  sommeil  vandale  insultant  au  génie. 

Tout-à-coup  le  ministre  entend  sous  ses  lambris 

L'acajou  ciselé  gémir  à  petits  cris  ; 

Il  croit  que  c'est  un  jeu  de  sa  tête  troublée, 

Mais  sa  bibliothèque  est  soudain  ébranlée  : 

11  se  détourne  et  voit  les  rideaux  de  satin 

Légèrement  froissés  par  l'ongle  d'un  lutin; 

Un  épais  tourbillon  d'une  noire  poussière 

A  la  salle  un  instant  dérobe  la  lumière  ; 

L'éclair  brille ,  et  devant  le  docte  triumvir 

Apparaissent  vivans  les  frères  Elzévir\ 

Ils  avaient  revêtu  leur  parure  complète  : 

Deux  rayons  d'acajou  jaillissent  de  leur  tête , 

Un  vélin  d'Amsterdam  couvre  leurs  brodequins, 

Le  tout  est  relié  de  manteaux  maroquins. 

«  0  maîtres  des  Didot,  s'est  écrié  Corbière  ! 

»  Sans  doute  descendus  du  ciel  à  ma  prière , 

T>  Est-ce  vous,  grand  Louis,  est-ce  vous,  cher  Daniel? 
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»>  Quel  miracle!  on  voit  donc  des  libraires  au  ciel? 

»  Typographes  divins,  dignes  de  l'auréole, 

»  Je  vais...  »  Soudain  l'aîné  lui  coupe  la  parole  : 

«  Renégat,  lui  dit-il,  dans  quel  but  insensé 

»  Au  culte  des  bouquins  as-tu  donc  renoncé  ? 

»  Frayssinous  t'a  perdu ,  cet  ignorant  évêque, 

»  Qui  n'a  que  ses  sermons  dans  sa  bibliothèque  ! 

»  Depuis  qu'à  Loyola  ton  esprit  s'est  vendu  , 

n  J'attends  en  vain  de  toi  l'hommage  qui  m'est  dû. 

»  Tu  laisses  vivre  en  paix  ce  ver  qui  dans  tes  pages 

»  Écrit  en  sillons  creux  ses  ignobles  outrages  ; 

»  Tes  trésors  ont  subi  dans  leurs  rangs  étouffés 

»  La  poudre  corrosive  et  le  gaz  des  cafés. 

»  Qu'est  devenu  ce  temps  où  la  main  de  Corbière 

>  Caressait  leur  vélin  de  sa  plume  légère? 

»  Aujourd'hui  ces  plaisirs  ne  touchent  plus  ton  cœur, 

»  Yillèle  les  flétrit  par  son  jargon  moqueur. 

»  De  ton  premier  métier  tu  rougis,  et  peut-être, 

»  Comme  Judas,  Corbière  a  renié  son  maître! 

»  Pendant  que  ces  trésors  meurent  d'humidité, 
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»  Il  s*érige  en  tyran  dans  sa  vaste  cité. 
>  Oui,  j'ose  t'en  prier,  oui,  par  nos  sympathies, 
»  Par  les  éditions  de  mes  presses  sorties ,  . 
»  Suis  ton  premier  instinct ,  retourne  à  ce  métier 
»  Que  dans  Aix  illustra  ton  vieil  ami  Pontier  ^  ; 
»  Fais  pâlir  Motteley  ^;  bouquiniste  pédestre  , 
»  Passe  du  quai  Voltaire  à  la  sallç  Sylvestre  ; 
»  Que  ton  nom,  juste  effroi  de  l'écrivain  jaseur, 
)»  Ne  soit  plus  prononcé  que  par  l'huissier  priseur* 
y>  De  l'or  de  ton  budget  écrase  dans  la  vente 
)^  Debure^  tout  gonflé  de  sa  poudre  savante, 
j>  Accapare  à  loi  seul  sur  un  vaste  fardier. 
»  A  l'hôtel  Buliion  les  trésors  de  Nodier. 
»  Voilà  l'ambition  qui  convient  à  ton  ame  : 
»  Quitte  la  dignité  dont  la  pompe  t'enflamme, 
*  ïa  taille  de  ce  rang  n'atteint  pas  la  hauteur  ; 
»  Tu  fais  l'homme  d'État,  tu  n'es  qu'un  brocanteur  I  » 
Corbière  furieux  répond  :  «  Songez ,  mes  frères , 
»  Que  je  puis  vous  ôter  vos  brevets  de  libraires; 

»  Vous  êtes  des  mutins  et  des  séditieux!...  » 
1.  ^8 
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Mais  le  couple  léger  vers  la  voûte  des  cieux 
S'envole  en  exhalant ,  à  défaut  d'ambroisie  , 
Le  parfum  de  ce  cuir  que  tanne  la  Russie. 

Le  ministre  breton ,  au  fond  de  son  boudoir, 
S'apprête  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  vient  de  voir, 
Lorsqu'il  entend  la  voix  de  l'empressé  Villéle, 
Dont  le  fausset  gascon  au  grand  salon  l'appelle. 

La  nuit  était  venue,  et  Villèle  et  sa  cour. 
De  la  table  à  conseil  décoraient  le  contour. 
Le  dieu  du  fisc ,  frappant  sur  la  tenture  verte , 
Dit  gravement  :  Messieurs,  la  séance  est  ouverte. 
Yoici  l'ordre  du  jour  :  vous  savez  comme  moi 
Que  Paris  a  maudit  un  ministre  du  Roi  ; 
Qu'aujourd'hui,  vers  le  soir,  une  garde  rebelle, 
Sous  mes  vastes  arceaux  criait  :  A  bas  Villèle! 
Des  colloques  secrets  j'ai  môme  un  bulletin , 

Des  braves  de  Franchet  chef-d'œuvre  clandestin. 
(Montrant  des  papiers.) 

Il  est  dans  ce  carton  et  chacun  le  peut  lire  : 
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Pour  moi,  j'ai  dédaigné  cette  plate  satire, 

Je  méprise  ces  cris;  pour  en  être  blessé, 

Je  suis  trop  bien  en  cour  et  suis  trop  haut  placé  j 

Mais  c'est  la  dignité  de  notre  cause  sainte 

Qu'il  faut  venger  ici  d'une  profonde  atteinte, 

Et  je  propose  donc,  pour  calmer  les  esprits , 

De  casser  d'un  seul  coup  la  garde  de  Paris. 

Je  \ais compter  les  voix;  chacun,  à  tour  de  rôle, 

Pour  donner  son  avis  peut  prendre  la  parole* 

PEYRONNET. 

C'est  encore  un  projet  de  justice  et  d'amour  ! 
Cet  enfant  nouveau-né  ne  me  doit  pas  le  jour, 
Et  toutefois  pour  lui  je  fais  des  vœux  sincères; 
Je  l'adopte  au  besoin  s'il  veut  avoir  deux  pères. 

DAMAS* 

Oméfja  du  Conseil,  c'est  par  vous  queJQ  vis, 
Et  le  préopinant  me  dicta  mon  avis. 
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GLERMONT-TONNERRE. 


Un  guerrier  tel  que  moi  ne  peut  voir  qu'avec  peine 
De  soldats  citoyens  une  milice  urbaine; 
Le  fer  ne  sied  qu'aux  gens  qui, dans  treizeans  de  paix, 
Soldats,  ont  comme  moi  blanchi  sous  le  harnais. 


CORBIERE. 


En  prêtant  mon  hôtel  pour  opérer^  je  pense  ^ 
Avoir  émis  mon  vote  et  mon  avis  d'avance. 

FRAYSSINOLS. 

iMoi;  je  ne  vote  pas. 

(Stupéfaclioû  génciale.) 

viLLÈLE  étonné. 

Ah!  voici  du  nouveau! 
Eh  !  quelle  vision  trouble  votre  cerveau  ? 
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FRAYSSINOUS. 

Fi!  des  bourgeois!  mon  cœur  les  voue  aux  anatliêmes! 
Mais  ils  font  des  hymens,  des  décès,  des  baptêmes; 
S'ils  savent  que  contre  eux  je  vous  donne  ma  voix, 
Les  paroisses  perdront  quatre  cents  francs  par  mois; 
Et  je  veux  que  demain  la  dévote  Gazette 
De  mon  refus  formel  se  rende  l'interprète. 
Corbière  vit  des  jeux,  moi  je  vis  de  l'autel, 
Et  ce  sont  les  bourgeois  qui  font  mon  casuel. 

VILLÊLE. 

Bien  !  je  reconnais  là  Tesprît  du  sanctuaire , 
Et  d'ailleurs  votre  voix  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Avant  d'entrer  ici,  mon  plan  était  tout  prêt, 
Je  savais  que  ma  loi  sans  veto  passerait; 
Que  d'Hermès  se  récusa  ou  que  Corbière  dorme, 
Qu'importe!  nous  tenons  un  conseil  pour  la  forme. 
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DOUDEAUVILLE. 


Et  VOUS  osez  le  dire! 


VILLELE. 

Et  le  dirai  toujours  : 
Je  déteste  les  gens  qui  voilent  leurs  discours. 
Dissimulons  devant  un  public  misérable, 
Soit;  au  moins,  entre  nous,  jouons  cartes  sur  table ". 

DouDEAUviLLE  Se  levant. 

C'en  est  trop!  je  ne  puis  modérer  mon  courroux; 

Un  La  Rochefoucault  ne  peut  vivre  avec  vous. 

On  ne  peut  être  ici  sans  trahir  la  justice  ; 

De  vos  exploits  honteux  qu'un  autre  soit  complice; 

A  ce  licencîment  je  refuse  ma  voix 

Et  siège  en  ce  conseil  pour  la  dernière  fois. 
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A  ce  noble  refus  le  \igilant  Corbière 
De  ses  doigts  alongés  excite  sa  paupière; 
L'exotique  Damas  fait  trois  signes  de  croix  ^  ; 
Le  grand-juge  rougit  pour  la  première  fois; 
D'Hermopoiis  s'enfuit,  Clermont  tombe  en  faiblesse, 
Et  Yilléle  se  couvre  en  signe  de  détresse. 
Peyronnet  le  premier  rompt  le  silence ,  et  dit  : 
Motivez,  s'il  vous  plaît,  un  refus  si  subit. 
Par  quel  secret  motif  d'une  plèbe  rebelle 
Contre  l'avis  de  tous  épouser  la  querelle? 
Ah!  de  plaider  sa  cause  épargnez -vous  le  soin, 
Les  torts  de  ces  bourgeois  datent  d'un  peu  plus  loin; 
Oubliez -vous,  Monsieur,  que  ces  bandes  guerrières 
Ont  fait  feu  sur  nos  rangs? 

DOUDEAUVILLE. 

En  quels  lieux? 

PEYRONNET. 

Aux  barrières. 
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DOUDEAUVILLE  sortatiL 


Je  mé  retire. 


viLLÈLE  se  lei^ant. 


Allez  dans  votre  cabinet, 
Vous  prosterner  devant  le  tableau  de  Vernet^. 

(Après  trois  secondes  de  silence.) 

C'est  bien  :  il  est  parti...  Ce  ministre  infidèle 
Outrage  le  Monarque  en  outrageant  Yillèle; 
Je  sais  que  sur  ce  point  vous  pensez  comme  moi 
Qui  n'aime  pas  Villèle  est  ennemi  du  Roi. 
Voyez  à  quel  excès  un  fol  orgueil  entraîne! 
Mort  ou  vif,  Doudeauville  éprouvera  ma  haine  ; 
S'il  fait  valoir  le  sang  des  La  Rochefoucault, 
Qu'on  l'empoigne  d'après  le  procédé  Foucault... 
Terminons  maintenant,  en  petite  assemblée, 
Cette  opération  qu'un  transfuge  a  troublée. 
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La  garde... 

CORBIÈRE  interrompant. 

C'est  fini,  le  Conseil  a  voté  ; 
Elle  est  licenciée  à  Tunanimité. 

viLLÈLE  lui  présentant  t ordonnance* 
Signez... 

CORBIÈRE. 

De  tant  d'honneur  Corbière  n'est  pas  digne, 
Mais  un  serment  me  lie  et  gaîment  je  la  signe. 

VILLÈLE. 

Hâte-toi. 

CORBIÈRE. 

Le  soleil  ne  verra  pas  demain, 
Un  seul  de  ces  bourgeois  les  armes  à  la  main. 
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Mais  vous  m'avez  promis,  pour  soutenir  mon  zèle, 
De  me  fortifier  comme  une  citadelle. 
J'attends  depuis  liier  trente  mille  soldâtes  ; 
Je  les  cherche  partout  et  je  ne  les  vois  pas. 
L'ordonnance  sans  eux  pourrait  m'être  fatale  : 
Que  puis-je  faire  seul  contre  une  capitale? 

CLERMONT-TONNERRE. 

Mes  ordres  sont  donnés:  demain,  au  point  du  jour, 
Ces  défenseurs  promis  formeront  votre  cour  ; 
Leurs  nombreux  escadrons  campent  hors  des  barrières. 
Allez  les  joindre*,  aidé  de  vos  faibles  lumières, 
Assignez  à  chacun  le  poste  qu'il  lui  faut, 
Tâchez  que  votre  esprit  ne  soit  pas  en  défaut. 

Le  Conseil  se  sépare,  et  Corbière  en  son  ame 
D'un  courage  inconnu  sent  la  brûlante  flamme  ; 
Il  s'élance  achevai,  et,  d'un  pas  réfléchi, 
Gagne  au  lever  du  jour  les  hauteurs  de  Clichy; 
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A  l'enclos  de  Lalliuile  il  rend  une  visite, 

Il  y  poste  un  renfort  de  mille  hommes  d'élite, 

Tout  prêts^  au  premier  son  du  sinistre  tocsin, 

D'envahir  au  galop  le  boulevard  voisin  ; 

Il  harangue  en  passant  les  troupes  aguerries, 

Puis  il  fait  hérisser  de  longues  batteries 

Les  moulins  de  Montmartre  et  la  butte  Chaumont, 

Que  défendit  si  bien  notre  allié  Marmont; 

Il  fait  un  long  circuit,  traverse  la  rivière, 

Poste  des  artilleurs  dans  la  Salpêtrière, 

Et  sur  le  Panthéon  au  dôme  colossal 

Le  héros  établit  son  quartier-général. 

C'est  de  là  que,  muni  d'une  longue  lunette, 

11  veut  voir  sans  danger  le  combat  qui  s'apprèlc. 

L'atmosphère  des  camps  a  retrempé  son  cœur; 

11  brûle  d'obtenir  le  titre  de  vainqueur. 

Oh!  que  les  grands  sont  fiers  lorsque  les  baïonnettes 

Comme  un  rempart  d'acier  garantissent  leurs  tètes  î 

Corbière  mande  Chappe  aux  premiers  feux  du  jour; 

L'estafette  de  l'air  sur  une  haute  tour. 
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En  attendant  Chavès,  annonçait  la  girafe '•. 
«  0  toi,  Champollion  du  muet  télégraphe, 
»  Lui  dit  Corbière,  il  faut  que  ton  œil  aujourd'hui, 
n  Appointé  par  l'État,  ne\eilleque  pour  lui; 
»  Au  moindre  mouvement  d'une  garde  mutine, 
»  Mets  en  jeu  les  deux  bras  de  ta  noire  machine; 
»  Songe  qu'un  seul  oubli  pourrait  m'être  fatal. 
»  Je  ne  t'en  dis  pas  plus;  sois  exact  au  signal, 
»  Corbière  est  menacé  parle  roc  de  Sisyphe  ! 
»  Mais  avant  donne-moi  le  mot  du  logogryphe.  » 
Chappe  s'incline,  et  livre  au  ministre  breton 
La  clé  du  télégraphe  écrite  sur  carton. 

Cependant,  au  matin,  l'ordonnance  fatale 
Inscrite  au  Moniteur,  émeut  la  Capitale; 
Le  peuple,  qui  l'eût  dit!  reste  sans  mouvement; 
11  n'a  qu'une  pensée  et  qu'un  seul  sentiment, 
L'insultante  pitié  dont  sa  tranquille  audace 
Flétrit,  en  traits  aigus,  le  ministre  qui  passe. 
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Et  déjà  les  clochers  du  \ieux  pays  latin 
En  chœur  ont  répété  dix  heures  du  matin  ; 
Tout  est  calme.  Corbière,  étudiant  son  rôle, 
Reste  toujours  perché  sur  sa  haute  coupole; 
De  là  son  prompt  regard  embrasse  tout  Paris; 
il  recueille  les  sons ,  prête  l'oreille  aux  cris  ; 
Rien  n'annonce  sous  lui  que  dans  la  ville  entière 
Tout  un  peuple  insurgé  s'occupe  de  Corbière. 
Avant  d'abandonner  son  quartier-général. 
Aux  tours  de  Saint-Sulpice  il  cherche  le  signal; 
Mais  Cliappe,  tout  ravi  de  voir  Paris  tranquille, 
Sur  sa  tour  a  cloué  sa  machine  imuiobile. 
Alors  le  lier  Breton,  gardant  rincognito, 
A  sainte  Geneviève  adresse  un  ex-i^oto . 
Il  sort  à  reculons  de  la  guérite  sainte; 
L'image  de  la  paix  en  tous  lieux  est  empreinte  : 
Il  pâlit  de  frayeur,  et  d'un  air  recueilli, 
Il  marche  à  pas  pressés  vers  l'hôtel  Rivoli. 
«  Ah!  dit-il  en  entrant,  ô  mon  maître,  ô  Yillèle! 
»  A  quoi  donc  m'ont  servi  mon  armée  et  mon  zèle  ? 
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»  Ces  \ils  bourgeois  !...  un  dieu  semble  le  protéger, 
»  Ils  ne  nous  ont  pas  fait  l'honneur  de  s'insurger. 
»  Mais  je  ne  perdrai  pas  les  fruits  de  mon  courage  5 
»  D'un  séduisant  métier  j'ai  fait  l'apprentissage; 
»  Et,  s'ils  m'ont  poursuivi  de  leur  calme  insultant, 
»  Au  cours  de  Récamier  mon  sabre  les  attend''.  » 
Le  ministre  gascon,  souriant  à  Corbière , 
Lui  dit  :  «  Dépose  ici  ton  audace  guerrière; 
»  Le  calme,  je  le  vois,  règne  dans  la  cité  ; 
»  Je  ne  t'accuse  pas  de  sa  tranquillité. 
»  Malgré  toi,  mon  ami,  tu  triomphes  sans  peine; 
»  Si  le  sang  aujourd'hui  n'a  pas  rougi  la  Seine, 
»  La  faute  en  est  aux  dieux;  tu  n'avais  rien  omis 
»  Pour  écraser  d'un  coup  nos  bourgeois  ennemis. 
»  On  dira  dans  un  siècle  :  Il  fut  une  milice , 
»  Des  attentats  publics  éternelle  complice  : 
))  Sous  des  signes  proscrits  on  la  vit  se  ranger, 
»  Elle  teignit  ses  mains  du  sang  de  l'étranger, 
»  Elle  brava  les  rois,  on  n'osa  la  dissoudre  ; 
»  Elle  insulta  Yillèle,  elle  fat  mise  en  poudre. 
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»  Et  la  postérité,  par  un  heureux  lien, 

»  Au  grand  nom  de  Yillèle  assocîra  le  tien. 

»  Mais  d'insignes  honneurs  t'attendent  dans  la  vie  : 

»  Le  cordon  de  Ravez  excite  ton  envie, 

»  Le  voilà,  c'est  le  mien,  je  puis  t'en  décorer; 

»  Bientôt,  aux  yeux  de  tous  tu  pourras  t'en  parer. 

»  Ignore  là-dessus  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 

»  Des  sauveurs  de  l'État  telle  est  la  récompense  ; 

»  Et  parmi  les  visirs ,  il  en  est ,  sur  ma  foi , 

»  QuiTont,  dans  le  sérail,  moins  mérité  que  toi.  » 


iO^Sf—' 


NOTES. 


NOTES 


ïîu  (!tl)aîtt  IJremter, 


1  Et  cet  homme  est  Villèle. 

Voyez  la  Préface  de  XÈpttre  au  comte  de  VWèïe,  !«»'  volume, 
page  71. 

2  Je  convoque  au  besoin  trente  mille  soldats. 

Tout  Paris  sait  que ,  par  utie  forfanterie  qu'on  ne  saurait  poli- 
ment qualifier ,  les  ministres  firent  avancer  sur  Paris  tous  les  ré- 
gimens  qui  avoisinaient  la  capitale.  Le  bon  sens  du  peuple  pari- 
sien fit  justice  de  ce  ridicule  appareil  de  siège. 


f>9-2  NOTES  DU  CHANT  PRï-MIER. 


S  Debé^U  R^camier  inonder  les  écoles. 

X     Allusion  au  jésuite  M.  le  docleur  Récamier,  professeur  à  r£colc 
de  Médecine  de  Paris. 

i  Promènenl  au  galop  la  logique  des  rois. 

Vltima  ratio  regum ,  ancienne  devise  des  canons  sous  les  rois 
absolus. 


NOTI-S 
î)u  Cljttut  ÏJcuxicmc» 


1  Et  ce  noble  éditiee  où  dans  l'ombre  s'élève. 
L'ÊcoIe-Miliiaire,  au  Champ-dc-Mars. 

2  Poussait  des  cris  de  joio  à  l'aspect  de  la  Pic. 

Nom  du  cheval  que  montait  l'illustre  général  Lafayette. 

3  Tels  d'an  noble  dessein  les  complices  hardis. 

Allusion  au  serment  des  trois  Suisses.  Ce  serment  a  fourni  à 
M.  Steuben  le  sujet  d'un  admirable  tableau  qu'on  voit  dans  la  ga- 
lerie de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 


<Ê^rS>-9-< 


NOTES 


Bu  dtijant  lErot^îèmc, 


1  LES  MOICIIAUDS. 

Il  est  (les  sujets  si  bas  en  eux-mêmes ,  qu'ils  paraissent  incom- 
patibles avec  une  poésie  décente;  aussi  n'aurions-nous  jamais 
consacré  des  vers  aux  mouchards ,  si  un  grand  personnage  ne  les 
eût  réhabilités  publiquement.  La  poésie  ne  doit  pas  être  plus  scru- 
puleuse que  le  langage  parlementaire. 

2  De  l'avare  Bcnoist  affronte  le  suppôt. 

M.  Bcnoist ,  directeur  des  contributions  indirectes. 
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3  La  vieille  Léonardc  apprête  le  festin. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  Gil-Blas  savent  que  Léonarde  était  la  cuî" 
slnièrc  des  voleurs  peints  par  Le  Sage. 


4  Citoyens  éprouvés  dont  monsieur  de  Saint-Jules. 
De  Saint-Jules  est  le  nom  d'homme  de  M.  Vidoc. 

5  Cophignon  et  les  siens  déguisés  en  marchands» 

Cophignon  était  un  illustre  agent  de  la  police  secrète  sous 
M.  Franchet. 

6  Dont  Cbauvet  garde  encor  l'empreinte  sur  sa  chair. 

Tes  journaux  de  l'époque  ont  long-temps  retenti  dunom.de 
Cliauvet,  celte  victime  d'une  méprise  de  procureur  du  Roi. 

7  Qu'on  adore  au  manoir  de  la  vieille  Cité. 

Le  préfet  de  police,  dont  le  noir  et  gothique  palais  s'élève  dans 
l'île  de  la  Seine,  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
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8  Le  salut  du  ministre  est  la  suprême  loi. 

Traduction  libre  du  fameux  adage  :  Salas  pop  ali  suprema  kx 
eslo. 

9  Att  brave  électeur. 

Aux  élections  de  1827,  ou  reconnut  un  électeur  muni  d  une 
fausse  carte  ^  c'était  un  mouchard. 


NOTES 


ÏJu  Cl)ant  ©.«ûtrtème. 


4  On  eût  dit  Saini-Chamans  que  la  France  renie. 

L'honorable  M.  de  Saint-Chamans  avait,  dans  la  dernière  ses- 
sion, prononcé  un  discours  dans  lequel  il  laisse  percer  du  mépris 
pour  la  littérature  et  les  arts. 

2  Les  tVcTCs  Elzévir. 

Fameux  libraires  d'AuL4erdani.  patrons  des  bibliophiles, 
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3  Que  dans  Aix  illustra  ton  vieil  ami  Pontier. 

M.  Pontier  d'Aîx  en  Provence,  doyen  des  bibliophiles  du 
royaume.  M.  de  Corbière  lui  accordait  jadis,  tous  les  lundis,  une 
audience  particulière,  dans  laquelle  on  parlait  bouquins.  Depuis 
ses  hauts  faits  politiques ,  M.  de  Corbière  a  suspendu  cetts  au- 
dience hebdomadaire. 


4  Fais  pâlir  Motteley. 

M.  Motteley  que  les  bouquinistes  ont  surnommé  le  célèbre  f)0ur 
le  distinguer  de  ses  contemporains. 


5  Debure  tout  gonflé  de  sa  poudre  savante. 

C'est  le  premier  bouquiniste  de  la  Capitale,  et  le  plu?  grand 
ennemi  des  ouvrages  modernes  après  M.  de  Corbière. 


G  F-n'prôlant  mcn  hôtel  pour  opérer^  je  pense. 

M.  de  Tillèle  ,  en  parlant  à  la  tribune  du  licenciement  de  la 
garde  nationale,  donna  à  cet  acte  iropslitique  le  nom  d'opération. 

7  Soit  ;  au  moins,  entre  nous,  jouons  cartes  sur  table. 
Jouo7is  caries   sur  table  :  c'est  le  proverbe  d'habitude  de 
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M.  de  Villèle;  il  s'en  servit  un  jour  à  la  tribune  de  la  Chanihre 
des  Députés. 


8  L'exotique  Damas  fait  trois  signes  de  croix. 

M,  Damas  a  passé  toute  sa  jeunesse  en  Russie  ;  il  n'est  venu      ^ 
en  France  qu'à  la  Restauration. 

9  Vous  prosterner  devant  le  tableau  de  Vernet. 

Allusion  au  tableau  de  M.  Horace  Vernet,  représentant  la 
garde  nationale ,  en  18H,  défendant  la  barrière  de  Clicliy. 

10  En  attendant  Gliavcs/amioncait  la  girafe. 

'  Jji  marquis  de  Cliavès,  partisan  absolutiste  à  Lisbonne,  vint  à 
Paris ,  à  cette  époque ,  presque  en  même  temps  que  la  girafe. 

11  Au  cours  de  Ptécamier  mon  sabre  les  attend. 

On  se  souvient  des  insurrections  scolaires  qui  éclatèrent  au 
cours  de  M.  Récamier.  M.  de  Corbière  envoya  des  gendarmes 
pour  sabrer  les  jeunes  étudians  auxquels  il  avait  imposé  ce  pro- 
fesseur jésuite. 


LA     CENSURE  , 

SCÈXE  HISTORIQUE. 


JUILLET    4827. 


Veiat  censura... 


SoS- 


«9 


La  liberté  de  la  presse  et  la  gaieté  du  Monileur  datent  du 
2î<  juin  1827.  Avant  cette  époque,  les  journaux  n'étaient  retenus 
par  aucun  frein;  ils  annonçaient  tantôt  que  l'abbé  Saladin  iivait 
empoisonné  son  curé  ;  tantôt  que  Laveyroux,  curé  de  Jumeaux, 
souffletait  ses  paroissiennes  dans  l'église;  tantôt  que  l'abbé  Mon- 
cliy  damnait  le  Roi  et  ses  sujets.  Ces  scandales,  nous  parlons  des 
journaux,  devaient  être  réprimés.  Il  eût  été  plus  simple  peut- 
être  d'établir  une  bonne  censure  bien  vigilante  dans  les  cbaires 
et  les  sacristies  ;  mais  on  est  arrivé  au  môme  but  par  un  autre 
moyen.  11  fallait  assurer  à  la  robe  d'Ignace  une  entière  inviolabi- 
lité, et  dérober  à  la  publicité  les  peccadilles  ou  les  complots  de  la 
congrégation  :  !a  censure  a  donc  été  établie.  Il  est  fiicheux  que 
MM.  Molitor,  Laveyroux,  Saladin,  Monciiy,  etc.,  etc.,  etc.,  n'aient 
pas  ajourné  leurs  fredaines  après  la  session  des  Chambres, 
M.  Lourdoueix  les  aurait  couverts  de  son  bouclier;  enfin  cet 


avantage  se  retrouvera.  C'est  un  grand  pas  que  vient  de  faire  la 
congrégation  ;  car  la  censure  n'a  été  remise  en  vigueur  qu'à  son 
profit  exclusif.  Les  bons  ministres,  contre  lesquels  on  a  fait  de- 
])uis  six  ans  vingt  mille  vers  et  trente  volum^  de  prose ,  étaient 
blasés  sur  l'article  ;  il  leur  importait  fort  peu  que  la  censure  exis- 
tât ou  non.  Mais  les  jésuites  n'ont  pas  la  même  tolérance  poli- 
tique ;  ils  aiment  la  vie  molle  et  tranquille  ;  la  publicité  les  gêne, 
l'opposition  les  irrite,  les  épigrammes  troublent  leur  sommeil. 
Dormez  donc ,  hommes  sacrés ,  sur  l'édredon  de  vos  oratoires  ; 
errez,  pendant  le  solstice,  sous  les  saints  ombrages  de  Conflans, 
ou  dans  le  parc  voluptueux  de  Mont-Rouge;  Chevet  vous  destine 
les  prémices  de  ses  fruits ,  la  Bourgogne  remplit  vos  celliers ,  la 
manne  ne  tombe  que  sur  vos  domaines.  Il  est  aussi  des  plaisirs 
plus  doux,  amis  de  la  discrétion  et  de  l'ombre;  usez-en  avec  dé- 
lices :  jouissez,  goûtez  de  tout;  c'est  pour  vous  que  la  France  a 
éiè  faite,  exploitez  ce  royaume  impie  et  si  riche ,  sans  crainte  et 
sans  remords  ;  la  censure  est  là,  pour  vous  assurer  une  terrestre 
béatitude  qu'aucune  voix  profane  ne  peut  troubler  désormais. 


fce^e-aa.*- — 


LA  CENSURE. 


La  scène  se  passe  dans  le  parc  de  Salnt-Cloud,  à  la  lanterne 
de  Diogène,  le  2\  juin  1827.  « 


Le  jour  était  venu!  Paris  doutait  encore! 

Mais  VË toile  du  soir,  sinistre  météore, 

Avait  jeté  la  joie  au  cénacle  romain; 

Genoude  triomphait  dans  sa  gaîté  dévote, 
1. 
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Et,  confident  secret  de  la  secrète  note, 
Nous  menaçait  du  lendemain. 

Ainsi,  quand  l'échafaud  épouvante  la  Seine , 
Des  vieilles  Alecto  le  bataillon  obscène 
Colporte  dans  Paris  un  sanglant  bulletin , 
Et  de  leurs  rauques  voix  l'infernale  harmonie 
D'un  chrétien  condamné  proclame  l'agonie 
Comme  la  fête  du  matin". 

Ce  jour  même,  à  Saint-Cloud,  les  eaux  long-temps  captiver 
Bondissaient  sur  le  marbre  en  gerbes  fugitives  ; 
Un  doux  soleil  de  juin  mourait  à  l'horizon  ; 
Le  parc  retentissait  des  voix  des  jeunes  filles, 
Et  Tarchet,  aux  sons  purs,  des  gracieux  quadrilles 
Réglait  les  pas  sur  le  gazon ^ 

Mais  tandis  que  le  jour  en  vains  plaisirs  s'écoule , 
Un  groupe  au  front  chagrin  s'écarte  delà  foule; 
Il  gravit  la  colline  à  pas  silencieux  : 
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Là ,  sur  la  plaine  chauve  et  d'arbres  dépouillée , 
S'élève  pesamment  une  tour  isolée 

Qui  porte  un  phare  dans  les  cieux. 

Ils  ont  jeté  l'obole  à  la  noire  sibylle 
Qui  veille  jour  et  nuit  sur  l'étroit  péristyle; 
Sous  la  porte  massive  ils  passent  tour  à  tour  ; 
Lourdoueix  conduit  leurs  pas  dans  l'ombre  sépulcrale  ; 
Ils  montent  en  tournant ,  et  l'échelle  spirale 
Les  guide  au  sommet  de  la  tour. 

[c'est  alors  que  Lourdoueix,'  Procuste  subalterne, 
Comme  l'oiseau  des  nuits  perché  sur  la  lanterne , 
Sent  bondir  dans  son  cœur  ses  entrailles  de  fer  ; 
Sa  voix  a  dissipé  la  populaire  ivresse , 
Et  dans  le  parc  muet  le  Vidoc  de  la  presse 
Riait  comme  rit  Lucifer. 

Tournez  autour  de  lui,  radieux  satellites, 
Pléiade  de  censeurs,  littéraires styllites S 


'•-'•^-^^  .t^    c^t. 
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Fouquet,  Couvret,  Rio,  Caix,  Pain  etDuplessis  : 
Attila  de  bureaux  que  la  pressé  redoute , 
Votre  chef  va  parler  :  silence  !  qu'on  Técoute  ! 
Restez  debout;  il  est  assis. 


— »-ji;K<5>û 


ÏJrame. 


LOURDOUEIX. 

Je  vous  ai  tous  conduits  au  bord  d'un  précipice  ; 
Mais  cette  salle  haute  au  conseil  est  propice  ; 
Je  l'ai  choisie  exprés.  Du  haut  de  ce  fanal 
Du  Mont-Valérien  j'explore  le  signal  ; 
C'est  là  que  chaque  jour  nos  bons  missionnaires 
Sur  un  ciment  romain  consolident  leurs  chaires  ; 
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C'est  ce  mont  jésuitique  où  trois  croix  sont  debout; 
Vovez  comme  il  s'élève  et  domine  Saint-Cloud  ! 
C'est  lui  qui  doit  ce  soir,  plus  prompt  qu'une  estafette, 
Annoncer  aux  censeurs  leur  gloire  ou  leur  défaite. 
Sitôt  que  du  château  le  conseil  clandestin 
Aura  par  son  arrêt  fixé  notre  destin, 
Si  de  ce  tribunal  la  funeste  indulgence 
Des  journaux  factieux  confirme  la  licence, 
Ces  gigantesques  croix  tomberont  sans  retard  ; 
Une  sombre  vapeur ,  en  forme  de  brouillard , 
Noircira  le  sommet  de  la  sainte  colline  ; 
Mais,  si  du  bon  côté  la  balance  s'incline , 
Si  nous  avons  vaincu  ,  si  le  conseil  des  trois 
Livre  aux  doubles  ciseaux  les  journaux  aux  abois; 
Des  télégraphes  saints,  par  De  Liège*  embrasées, 
Jailliront  à  l'instant  trois  ardentes  fusées. 
Soyez  donc  attentifs ,  c'est  l'instant  des  débats  : 
Il  s'agit  pour  nous  tous  d'être  ou  de  n'être  pas. 
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PAIN. 


Hélas!  fasse  le  ciel  et  monsieur  de  Corbière 
Que  la  censure  obtienne  une  \ictoire  entière  ! 
Car  je  suis  aux  abois;  j'ai  bien  fait  pour  ma  part 
De  ces  drames  piteux  qu'on  siffle  au  boulevard  5 
Mais  le  père  Ronsin ,  dont  je  suis  idolâtre, 
M'a,  pour  me  convertir,  arraché  du  théâtre; 
Je  dois  être  nommé ,  par  son  dévot  canal , 
Ou  limier  de  police,  ou  censeur  de  journal. 

CAIX. 

Pour  moi,  mes  revenus  ne  m'enrichissent  guères 
Je  professe  l'histoire  aux  petits  séminaires  ; 
Je  gagne  peu  :  pourtant,  dans  l'intérêt  du  ciel , 
Sur  ma  chaire  je  ments  comme  un  père  Daniel^. 
J'ai  bien  tenté  d'ouvrir  des  cours  académiques; 
Mais  le  public  a  fui  mes  séances  publiques. 
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Enfin,  si  la  censure  est  proscrite  ce  soir, 
^J'abdique  dés  demain  et  reste  sans  espoir. 


RIO. 


Caix  vous  a  peint  ma  vie  en  racontant  la  sienne  : 
Pour  Rio  la  fortune  est  de  l'histoire  ancienne  ; 
Sans  fruit  depuis  dix  ans  je  professe  à  Paris. 


FOUQUET. 


Enfin ,  l'abbé  Fayet  sous  son  aile  m'a  pris  ; 
Et  censeur  candidat  j'ai  quitté  tout  de  suite 
Mon  brevet  d'archiviste  et  me  suis  fait  jésuite. 


LOURDOUEIX. 


Messieurs,  de  ce  bourbier ,  vos  passeront  tirés  "^^ 
D'un  frivole  public  écrivains  ignorés  , 
Effroi  de  l'imprimeur  et  fléaux  du  libraire , 


> 
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Vous  avez  tous  des  droits  aux  faveurs  de  Corbière. 
Je  sais  que  deux  diseurs  d'insipides  bons  mots 
L'ont  nommé  dans  leurs  vers  le  Mécène  des  sots  ; 
Que  vous  importe  à  vous?  Son  regard  de  justice 
Sur  vos  humbles  écrits  s'est  abaissé  propice  ; 
Et  vous  serez  payés  par  ses  soins  généreux 
Avec  l'or  qu'il  soutire  à  la  ferme  des  jeux. 
Digne  emploi  de  cet  or  que  Chalabre  dispense 
Au  ministre  moral  qui  gouverne  la  France! 
Mais  un  doute  imprévu  m'assaillit  malgré  moi  : 
Je  vous  suppose  tous  au  fait  de  votre  emploi  5 
Je  crois  pourtant  qu'il  faut  répéter  notre  rôle  ; 
Je  tiens  à  vous  voir  tous  formés  à  mon  école. 
Écoutez....  commençons....  écrivain  libéral, 
Je  vais  pour  un  moment  rédiger  un  journal. 
Premier  article  :  «  On  dit  que  l'amiral  Cochrane 
»  Poursuit  avec  ardeur  une  flotte  ottomane  ; 
»  Les  Grecs  tiennent  encore;  enfin,  chacun  pressent 
»  Que  l'étendard  chrétien  abattra  le  croissant.  » 
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TOUS  j  en  sextuor. 
Biffé! 

LOURDOUEIX. 

C'est  bien!...  «  Chavès  avec  son  amazone, 
»  Comme  un  simple  hidalgo,  se  promène  à  Bay onne .  » 

TOUS. 

Biffé  I 

LOURDOUEIX. 

Bien  ! ...  «  Le  Dauphi  n ,  par  son  grand  cœur  guidé, 
»  Au  conseil  des  prisons  hier  a  présidé.  » 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

De  mieux  en  mieux!...  «  Son  altesse  royale 
»  Monseigneur  d'Orléans,  d'une  main  libérale, 
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»  Adonné  mille  écus  aux  chrétiens  d'Orient, 

»  Par  les  mains  de  Choiseul  et  de  Ciiâteaubriand.  » 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX, 

«  Deux  malheureux ,  assis  sur  la  sellette, 
t  Dénonçaient  au  jury  Chalabre  et  la  roulette.  » 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

«  L'inquisiteur,  dans  un  auto-da-fé, 
»  A  brûlé  deux  négros  à  Séville.  » 

TOUS. 

Biffe! 
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LOURDOUEIX. 

Boni  «  L'abbé  Saladin,  en  disant  son  office^ 
»  A  mêlé  l'arsenic  au  vin  du  sacrifice.  »> 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

Bien!  «  Molitor,  aumônier  apostat  % 
»  Du  crime  de  Tarquin  a  souillé  son  rabat.  » 

TOUS. 

Biffé! 

LOUHDOUEIX. 

Bien  !  «  Un  Français  nous  écrit  de  Lausanne 
»  Que  le  curé  Maingrat  s*y  promène  en  soutane' °.  » 
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TOUS. 


Biffé! 

LOURDOUEIX. 

«  L'abbé  Madine  a  dit...  "  * 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

C'est  bien  î 
«  Le  martyr  Lowembriick ,  prédicateur  chrétien'* 
»  Enrichi  des  deniers  que  Mont-Rouge  mendie , 
»  Faisait  valoir  des  fonds  conquis  en  Normandie; 
»  Hier  des  créanciers,  qu'il  n'a  pu  convertir, 
»»  A  Versaille  ont  reçu  le  bilan  du  martvr.  » 

(  Hésilalion  générale.) 
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COUVRET. 

L'article  est  innocent ,  et ,  sous  quelque  prétexte, 
On  pourrait  le  laisser  glisser  en  petit-texte. 

LOURDOUEIX. 

L'article  est  innocent  î  C'est  Couvret  qui  le  dit  ! 
Voulez-Yous  à  Mont-Rouge  enlever  tout  crédit , 
Et  que  les  abonnés  d'une  feuille  maudite , 
D'un  jésuite  banquier  apprennent  la  faillite? 

COUVRET. 

Biffé! 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

Biffé  !.,.  Je  poursuis  mon  journal  : 
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«  Le  curé  de  Bensfeld,  au  sacré  tribunal*^, 
))  Par  de  secrets  moyens  catéchisait  des  filles, 
»  Les  pères  s'en  sont  plaint...  » 


TOUS. 


Ce  sont  des  peccadilles  ; 


Biffé! 


LOURDOUEIX. 


«  L'abbé  Monchy,  dans  un  fougueux  sermon'^, 
»  A  voué  le  royaume  et  la  Charte  au  démon.  » 


TOUS, 


Biffé  ! 


LOURDOUEIX, 


:«;  Certain  curé,  dont  l'audace  épouvante, 
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»  A  fusillé,  chez  lui,  l'ami  de  sa  servante  '^.  » 

TOUS. 

Biffé  I 

LOURDOUEIX. 

«  Sur  le  parvis  du  temple  Saint-Martin'*^, 
»  Assisté  de  sa  fdle,  un  pieux  sacristain 
*  A  battu  vertement  une  dame  en  prière, 
»  Qu'à  dix  heures  du  soir  confessait  le  vicaire.  * 

TOUS. 

Biffé! 

LOURDOUEIX. 

Bien!  «  Laveyroux,  le  curé  de  Jumeaux'- , 
»  Bénit  ses  pénitens  par  des  soufflets  jumeaux.  » 

TOUS. 

Biffé! 
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LOURDOUEIX. 


«  Les  deux  auteurs  de  la  Villéliade...  » 

TOUS,  se  levant. 
Biffé! 

LOURDOUEIX. 

Vous  êtes  tous  dignes  de  votre  grade  ; 
Il  suffit.  L'encre  rouge,  à  ce  que  je  prévois, 
Laissera  chaque  nuit  sa  teinte  sur  vos  doigts. 
Votre  instinct  vous  conduit  bien  mieux  que  votre  tête. 
Vous  êtes  nés  censeurs  comme  l'on  naît  poète  î 
Pourtant  s'il  vous  fallait  dire  par  quels  motifs 
Vous  portez  si  souvent  des  arrêts  trop  actifs, 
A  l'écrivain  biffé,  ravi  de  vous  confondre, 
Voyons,  Messieurs,voyons,  que  pourriez-vousrépondre? 

î«  24 


V 
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COUVRET,  d'un  ton  de  dignité. 

Des  journaux  de  Baal  vertueux  assassins, 

Nous  ne  rendons  qu'à  Dieu  compte  de  nos  desseins; 

Yers  notre  tribunal  quand  un  auteur  s'avance. 

On  le  condamne  à  mort,  sans  ouïr  sa  défense. 

Bâtonner  sans  appel,  voilà  notre  devoir  : 

La  raison  des  censeurs  est  de  n'en  point  avoir. 

LOURDOUEIX. 

Admirable!...  grand  Dieu,  qui  veillez  surcesrives, 
Faîtes  que  tant  de  mains  ne  restent  pas  oisives  !..• 


Ainsi  parlait  Lourdoueîx ,  quand  le  choc  du  marteau 
Ébranla  par  six  fois  l'IiOilogc  du  château; 
Sur  la  colline  sainte  en  mcmc  temps  éclate 
Une  triple  fusée  j  au  bouquet  écarlatc. 
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«  Victoire,  compagnons!  voyez  ces  feux  amis! 
»  Ils  pétillent  dans  Tair!  c'est  le  signal  promis; 
«  Nous  voilà  dictateurs  de  la  littérature; 
»  Embrassons-nous,Messieurs,nous  avons  la  censure. 
»  A  dater  de  ce  soir,  nous  régnons,  et  demain 
»  Le  sceptre  des  journaux  tombe  dans  notre  main, 
»  Maintenant,   écoutez  mes  dernières  paroles  : 
»  Apprenez  le  secret  et  l'esprit  de  vos  rôles  ; 
»  Il  faut  parfois,  aux  yeux  d'un  public  hébété 
»  Donner  à  l'esclavage  un  air  de  liberté, 
»  Souffrir  des  libéraux  une  attaque  légère , 
»  Et  laisser  au  besoin  draper  le  ministère. 
»  Mais  voici  du  conseil  l'immuable  statut, 
>  De  la  nouvelle  loi  voici  Tunique  but  : 
î>  Ne  permettez  jamais  qu'un  article  profane 
»  Incrimine  en  public  le  froc  ou  la  soutane,      ^ 
»  Et  révèle  au  lecteur  justement  indigné 
»  Le  délit  d'un  jésuite  au  greffe  consigné; 
»  Dérobez  aux  regards  sous  un  voile  pudique, 
«  Des  faiblesses  des  saints  le  récit  véridique; 
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»  Veillez  soigneusement  à  l'honneur  des  Maingrat. 
«  Le  camp  ultramontain  ne  sera  pas  ingrat  ; 
D  Par  votre  zèle  ardent,  par  votre  obéissance, 
»  Ménagez-vous  des  droits  à  sa  reconnaissance  : 
»  Mont-Rouge  servira  ceux  qui  l'auront  servi. 
»  Si  le  nom  de  censeur  vous  est  jamais  ravi, 
»  Si  jamais  dans  vos  mains,  mais  je  n'ose  le  croire, 
»  La  Chambre  anéantit  un  pouvoir  transitoire; 
»  Croyez  qu'au  même  instant  vos  généreux  patrons 
»  Sauront  récompenser  ces  injustes  affronts; 
»  Des  faveurs  de  l'État  comme  ils  sont  les  arbitres, 
»  Ils  vous  prodigueront  des  emplois  et  des  titres, 
»  Et  dignes  possesseurs  d'un  prix  qui  vous  est  dû, 
»  Vous  direz  :  Fors  l* honneur^  nous  n'avons  rien  perdu.  » 


NOTES. 


NOTES. 


Sur  la  colline  qui  domine  Saint-Cloud ,  s'élève  une  tour  bâtie 
sur  IcTaodèle  de  la  lanterne  de  Diogène  à  Athènes.  Du  sommet 
de  cette  tour  on  jouit  d'un  coup-d'œil  magnifique;  la  porte  en 
est  gardée  par  une  femme  noire  et  ridée  ;  lorsqu'elle  se  tient 
immobile  sur  le  seuil ,  on  la  prendrait  pour  une  momie  sculptée 
sur  la  porte  d'un  monument  égyptien.  Elle  perçoit  deux  sous  par 
personne. 

2  Comme  la  fêle  du  malin. 

Dans  la  province ,  pays  peu  civilisé ,  les  exécutions  à  mort  se 
font  sans  avis  préalable  au  public;  mais,  à  Paris,  où  la  police  est 
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toute  paternelle ,  il  est  permis ,  dans  ces  cas  terribles ,  à  de  Yieil- 
les  femmes  de  parcourir  les  rues  ,  en  annonçant  au  peuple  que 
la  Grève  attend  une  victime.  Ici  l'écliafaud  ne  doit  jamais  passer 
inaperçu. 

3  Réglait  les  pas  sur  le  gazon. 

L'ordonnance  de  censure  a  été  signée  le  24  juin.  Il  y  avait  bal 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud  ;  cette  fête  avait  été  annoncée  la  veille 
dans  quelques  journaux  :  on  avertissait  qu'on  ne  pouvait  entrer 
dans  le  parc  en  uniforme  ou  en  éperons.  La  journée  était  su- 
perbe; une  foule  immense  remplissait  le  bois  et  couvrait  les  pe- 
louses; tout  était  en  mouvement,  les  eaux,  les  orchestres,  les 
jeux  de  bague,  les  tirs  ,  les  carrousels  ;  et  le  bon  peuple  dansait 
sous  les  yeux  même  des  ministres  qui  rédigeaient  le  programme 
des  funérailles  delà  presse. 

4  Pléiade  de  censeurs,  littéraires  styilites. 

Le  surnom  de  Styllite,  fut  donné  à  saint  Siméon  qui  passa 
trente  ans  &ur  une  colonne,  d'après  la  Légende. 

5  Des  télégraphes  saints  par  De  Liège  embrasées, 
M.  De  Liège  est  secrétaire  du  conseil  de  censure. 

6  Sur  ma  chaire  je  menls  comme  un  père  Daniel. 

Le  père  Daniel,  de  Ja  Compagniç  de  Jésus,  a  fait  douze  volumes 
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de  contes  à  dormir  debout,  qu'il  a  intitulés  gravement  :  Histoire 
de  France  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jusqu'à  nos 
Jours.  C'est  la  seule  histoire  de  France  en  usage  dans  les  petits 
séminaires  ;  ou  en  lit  ordinairement  trois  chapitres  au  réfectoire, 
pendant  le  repas.  Le  père  Daniel  est  regardé  par  les  jeunes  ab- 
bés rhétoriciens  comme  le  Tacite  des  jésuites  à  cause  de  son  élo- 
quente concision  :  il  a  écrit  vingt  pages  pour  prouver  que  la 
Sainte-Ampoule  était  un  fait  historique  et  un  article  de  foi. 


7  Messieurs,  de  ce  bourbier,  vos  pas  seront  tirés. 
Voyez  Voltaire  dans  le  pauvre  Diabte. 

8  Bon  !  L'abbé  Saiadin,  en  disant  son  olïicc. 

L'abbé  Saiadin,  desservant  à  Pierre-Late ,  a  été  renvoyé  de- 
vant les  Assises  du  département  de  la  Drôme ,  comme  prévenu 
d'avoir  empoisonné  son  curé  avec  du  ver t-de- gris  infusé  dans 
une  burette. 

(Courrier  Français,  24  mai  1827.) 

9  Bien  !  «  Molitor,  aumônier  apostat. 

Un  prêtre  nommé  Nicolas-Joseph  Molitor  va  comparaître  de- 
vant  les  Assises  de  Seine-et-Oise,  sous  la  triple  accusation  de  vol, 
de  faux  et  d'attentat  à  la  pudeur  avec  violence. 

(Courrier  des  Tribunaux,  P'juiniS'27.) 
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10  Que  le  curé  Maingrat  s' y  promène  en  soutane. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  un  crime  qui  fait  époque  dans  les 
fastes  des  tribunaux.  Ce  prêtre  anthropophage  jouit  d'une  horri- 
ble célébrité  à  côté  des  Papavoine  et  des  Ligier.  Tranquille  au- 
jourd'hui au-delà  de  la  frontière ,  il  nargue  la  justice  de  son 
pays.  -   V.  iyw^iLU  jj^.'xi^rj ^^  ^'}2>^<)j^ 

11  L'abbé  Madine  a  dit. 

Le  père  Madine ,  eu  prêchant  à  Vienne  en  Dauphiné ,  a  pré- 
tendu que  les  savans  et  les  naturalistes  étaient  des  diables. 

(Courrier  Français,  \bjuin.) 

12  Le  martyr  Lowembruck,  prédicateur  chrétien. 

M.  l'abbé  Lowembruck ,  dont  le  nom  se  rattache  à  la  fameuse 
mission  de  Rouen  où  il  fut  martyrisé ,  d'après  V Etoile ,  a  fait 
faillite  à  Versailles.  Ses  créanciers  l'ayant  fait  citer  devant  le  tri- 
bunal de  cette  ville,  et  M.  l'avocat  du  Roi  ayant  fait  observer 
que  le  caractère  sacré  du  failli  ne  lui  permettait  pas  de  compa- 
raître à  l'audience,  M.  l'avocat  Marie  demanda  si  son  caractère 
l'empêchait  aussi  de  payer  ses  dettes. 

{Courrier  des  Tribunaux,  31  avril  1827.) 

13  Le  curé  de  Bensfeld  au  sacré  tribunal, 

Les  détails  de  l'affaire  du  curé  de  Bensfeld  sont  si  dcgoùtans, 
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qac  nous  n'osons  les  rapporter  ici.  Ce  curé  a  été  arrêté  le  17  juin 
dernier,  et  conduit  à  Schelestadt. 

{Courrier  du  Bas-Rhin,  l^juin  1827.) 

14  L'abbé  Monchy  dans  un  fougueux  sermon. 

Cet  abbé  Moncby,  prêchant  à  Mantes ,  fit  publiquement  sa 
profession  de  foi  politique.  Il  prétendit  que  tant  que  la  Charte 
subsisterait ,  il  n'y  aurait  point  de  salut  pour  la  France;  c'était  là 
sans  doute  un  péché  véniel  :  aussi  n'a-t-il  été  jugé  qu'en  police 
correctionnelle. 

15  A  fusillé  chez  lui  l'ami  de  sa  servante.    . 

Le  curé  de  V....,  département  de  la  Moselle,  dans  un  accès 
de  jalousie ,  déchargea  un  coup  de  fusil  à  un  jeune  paysan  qui 
faisait  la  cour  à  sa  servante.  Le  lendemain ,  après  avoir  bu  du 
vin  en  quantité,  il  fit  l'aveu  de  son  crime;  les  gendarmes  n'osè- 
rent d'abord  l'arrêter  de  crainte  de  se  compromettre;  enfin  ils 
s'enhardirent,  et  le  coupable  fut  conduit  à  Metz,  puis  à  Sarre- 
guemines,  chef-lieu  de  l'arrondissement. 

{Courrier  Français,  iS  juin  1827.) 

16  Sur  le  parvis  du  temple  Saint-Martin, 

Le  IG  mai  dernier,  M.  Sarrasin ,  bedeau  à  Saint-Martin  (Mar- 
seille), assisté  de  sa  fille ,  a  battu  la  demoiselle  Ailhaud ,  parce 
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qu'elle  restait  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  dans  l'église,  pour  se 
confesser. 

(Gazette  des  Tribunaux,  21  juin  1827.) 

17  Bien  !  «  Laveyioux,  le  curé  de  Jumeaui. 

Le  curé  de  Jumeaux,  M.  Louis  Laveyroux,  a  comparu  le  30  mai, 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  ville  d'Issoire  (  Puy-de- 
Dôme);  il  était  accusé  d'avoir  donné,  dans  l'église,  deux  soufflets 
à  Anne  Mathieu ,  femme  de  Claude  Gallot ,  marinier  à  Jumeaux, 
le  25  mars  dernier. 

(  Gazette  des  Tribunaux,  13yimi  1827). 

Il  nous  aurait  été  facile  de  prolonger  cette  énumération,  car  ces 
derniers  mois  ont  été  très  féconds  en  peccadilles  jésuitiques.  Nous 
croyons  avoir  mis  le  doigt  dans  la  plaie  ;  la  censure,  nous  le  répé- 
tons, n'a  été  rétablie  qu'au  profit  des  jésuites;  on  a  voulu  couvrir 
leurs  écarts  d'un  voile  épais,  et  cette  mince  liberté  que  le  Moni- 
teur accorde  à  la  presse  périodique  ne  s'exercera  qu'aux  dépens 
des  ministres  lesquels  n'ont  plus  rien  à  perdre  ni  à  gagner.  Aussi 
nous  ne  serons  pas  étonnés, de  voir,pendant  quelque  temps  encore, 
quelques  articles  d'opposition  mitigée  sur  les  actes  ministériels, 
mais  ÏQVàoi  jésuite  doit  être  exclu  pour  jamais  du  vocabulaire  des 
journalistes.  On  appelle  cela,  en  style  de  VÈtoile,  servir  les  inté- 
rêts de  la  Religion,  comme  si  la  Religion ,  cette  fille  céleste,  pou- 
vait recevoir  quelque  atteinte  des  crimes  des  Saladin  et  des 
Molitor  ! 


P.  S.  Nous  apprenons  à  l'instant  que  MM.  Rio  et  Caix  ont  donné  leur  dé- 
mission. Si  celte  nouvelle  nous  fût  parvenue  plus  lOt,  les  noms  do  ces 
Slessieurs  n'auraient  pas  figuré  dans  cet  ouvrage. 


.4^>ir  Jïrù-.' 
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(£pttre5-5ûtirr5 
SUR    LE    BIX-XEUyiÈMÉ    SIÈCLE. 


(15  JUIN  4825.) 


Meliùs  est  ut  scandalura  orialur  cfuam  tit 
Veritas  laceatur. 

«.    GRÉG.  DZ   NAZ. 
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A  l'époque  du  sacre  de  Charles  X ,  en  1825 ,  Sidi-Mahmoud 
vint  à  Paris,  comme  ambassadeur  du  dey  de  Tunis,  pour  assister^, 
dans  la  basilique  de  Reims,  â  la  royale  cérémonie.  M.  Dreux- 
Brézé,  qui  a  emporté  dans  la  tombe  tant  d'érudition  de  blason  et 
d'étiquette,  avait  trouvé,  dans  ses  vieilles  chroniques,  qu'un 
Sacre  n'était  pas  complet  sans  ambassadeur  turc,  et  il  avait  fait 
écrire  dans  toutes  les  Échelles  du  Levant  d'expédier  à  Paris 
quelque  frais  icoglan  avec  turban  et  cachemire.  Sidi-Mahmoud 
fut  le  produit  de  cette  circulaire. 

Ce  barbare  se  vit  accueilli  comme  un  Dieu  par  MM.  de  Villèle 
et  Peyronnet,  lesquels  voyaient  en  lui  le  despotisme  et  l'abru- 
tissement incarnés.  M.  de  Corbière  le  conduisit  pompeusement 
à  la  bibliothèque  en  lui  contant  l'histoire  d'Omar-,  M.  Cuvier  le 
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présenta  poliment  à  ses  compatriotes  du  jardin  royal;  M.  de 
Puymaurin  composa  de  verve  un  distique  latin ,  coulé  sur  bronze, 
dans  lequel  le  poète  donnait  à  Sidi  la  prudence  des  serpens  et  la 
force  des  lions,  chose  neuve  en  Orient;  enfin  les  questeurs  de  la 
Chambre  des  députés  envoyèrent  au  noble  Turc  un  coupon  de 
loge,  en  le  priant  d'assister  à  l'enfantement  de  la  loi  du  Sacrilège. 
Telles  étaient  les  mœurs  politiques  de  l'époque  :  toute  la  bien- 
veillance des  ministres  s'était  concentrée  sur  un  icoglan  heu- 
reux ;  et  nous  qui  l'avions  vu ,  à  Marseille ,  courir  ivre  dans  les 
rues,  escorté  par  les  huées  de  la  populace,  qu'on  juge  de  notre 
indignation ,  en  l'apercevant  un  jour,  sur  le  balcon  de  l'hôtel  Ri- 
voli, se  pavanant  entre  M.  de  MUèle  et  le  duc  de  Northumber- 
land.  Barbare  digne  de  pitié!  ce  ne  fut  point  contre  lui  que  nous 
dirigeâmes  nos  premiers  feux;  lui  faisait  son  métier  de  Turc,  il 
s'asseyait  à  la  table  des  ministres,  parce  qu'on  l'invitait ,  et  cou- 
rait Paris  en  carrosse  aux  frais  de  l'État.  Nous  nous  servîmes  de 
son  nom  comme  d'une  enseigne  de  mode,  pour  attirer  sur  nos 
vers  les  regards  du  public.  Ce  n'était  pas  cliose  nouvelle  à  Paris  ; 
notre  cadre  môme  était  fort  usé;  depuis  Voltaire  et  Montesquieu, 
que  d'Orientaux  n'avait-on  pas  mis  en  scène  pour  fronder  nos 
mœurs  par  des  contrastes  aisément  amenés  !  Quoiqu'il  en  soit , 
nous  réussîmes  après  tant  d'autres,  et  ce  fut  au  nom  en  vogue 
de  Sidi -Mahmoud  que  nous  dûmes  en  partie  notre  premier 
succès. 

Peu  d'années  après  nous  recueillîmes,  à  Marseille,  quelques  in- 
formations sur  ce  personnage  qui  avait  joué  un  rôle  dans  notre 
vie  littéraire. 

Ce  pauvre  Sidi  avait  long-temps  attendu  dans  cette  ville  un 
bâtiment  nolisé  pour  Tunis  ;  alors,  quel  œil  aurait  pu  reconnaître 
le  frais  ambassadeur  pour  lequel  M.  de  Corbière  s'était  fait  galant, 
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et  M.  de  Puymaurin  poêle  !  Tous  les  vestiges  de  son  opulence  do 
Sacre  avaient  disparu  ;  cacliemire,  yatagan,  caftan  vert,  croissant 
d'or,  tout  s'était  évaporé  en  orgies  populaires.  Pour  charmer  sa 
pauvreté ,  il  contait  en  langue  franque,  aux  passans ,  sa  vie  eni- 
vrante de  Paris,  et  souvent,  dans  ses  récits  fanfarons,  revenaient 
ornés  d'épithètes  tunisiennes  les  noms  de  quelques  dames  du 
noble  faubourff. 
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|lrmtcrc  ^ihicmit^ 


A  SZDX-MAHMOUD. 

A  toi  que  la  fortune  a  conduit  par  la  main 
Des  champs  où  fut  Carthage  au  faubourg  Saint-G  ermai  i) 
Qui,  sur  les  doux  coussins  où  le  plaisir  repose, 
Sais  trouver  la  douleur  dans  les  plis  d'une  rose, 
Sybarite  africain,  salut  !  Que  Mahomet 
Te  comble,  après  ta  mort,  des  biens  qu'il  te  promet! 
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Digne  ami  de  ce  roi,  le  plus  doux  de  la  terre, 
Qui  caresse  le  peuple  avec  un  cimeterre  , 
Et,  pieds  et  poings  liés,  le  condamne  au  boniieur  ; 
Toi,  son  représentant,  Sidi,  fais-nous  l'honneur 
D'appliquer  à  Tunis  les  mœurs  de  notre  Francej 
Que  sur  ton  Code  noir  nos  lois  de  tolérance , 
Écrites  de  ta  main  en  articles  de  sang , 
Donnent  un  nouveau  lustre  à  l'éclat  du  Croissant! 
Mont-Rouge  te  dira  par  quel  moyen  commode  ' 
On  fait  de  l'Alcoran  une  Charte  à  la  mode; 
Comment  on  peut  bénir  Maroc  et  Nazareth  5 
Dans  tous  les  carrefours  planter  un  minaret , 
Pour  happer  les  enfans,  catéchiser  les  mères, 
Et  mettre,  au  nom  du  ciel,  le  salut  aux  enchères. 

Tu  sentiras,  buvant  avec  mons  Delavau, 
Les  secrets  du  métier  jaillir  de  ton  cerveau  ; 
Ce  grand-inquisiteur,  de  moderne  fabrique, 
Est  digne  de  fonder  une  école  eu  Afrique* 
Jette-loi  dans  les  bras  du  père  Marchangy, 
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Français  comme  un  Gaulois,  doux  comme  un  bostangy  : 

De  ce  liault  justicier  tu  peux  J)eaucoup  apprendre, 

il  sent,  d'un  quart  de  lieue,  un  chrétien  bon  à  prendre; 

Son  Code  est  éclaire  parla  torche  d'Omar, 

Et  son  lit  entouré  des  spectres  de  Clamar  ^ 

C'est  l'homme  qu'ilte  faut.  Mais  choisis  pour  modèle, 

Entre  nos  septvisirs,  leur  président  Yillèle  ; 

Aborde  son  palais,  parle  aux  ventrus,  apprends 

L'art  de  manger  le  peuple  à  la  table  des  grands; 

Fais  comme  eux  :  quand  la  foudre  épouvante  la  terre, 

Nargue  ton  Mahomet  sous  un  paratonnerre  ^. 

Daigne  observer  aussi  ces  sales  râteliers 

Où  broutent  de  Franchet  les  sombres  familiers; 

Vrais  Turcs  nés  à  Paris,  écrivains  mercenaires, 

Prêts  à  chanter  en  chœur  un  hymne  aux  janissaires. 

Jette-leur  des  sequins,  promets-leur  un  ruban, 

Ils  vont  peindre  aussitôt  saint  Ignace  en  turban, 

Et,  le  verre  à  la  main,  railler  en  vaudevilles 

Les  Grecs  de  Botzaris  tombés  aux  Thermopyles. 
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Laisse  ces  malheureux,  visite  nos  autels; 
C'est  là  qu'un  Dieu  de  paix  console  les  mortels. 
^Eh  bien!  qu'aperçois-tu?  De  noirs  missionnaires 
Hurlant  sur  des  tréteaux,  escaladant  les  chaires, 
Plantant,  aux  frais  publics,  de  gigantesques  croix, 
Et  dictant  aux  préfets  leurs  souveraines  lois. 
Protégés  par  V Étoile  et  la  gendarmerie, 
Ces  commis- voyageurs  de  la  tartuferie 
D'un  farouche  pécheur  escomptent  les  remords  ; 
Pour  frapper  les  vivans,  troublent  la  paix  des  morts; 
Sur  leur  chaire  tonnante,  où  s'allume  la  poudre, 
Ils  osent  de  leur  Dieu  parodier  le  foudre^, 
Sonnent  de  la  trompette,  annoncent  hardiment 
Pour  le  trente  du  mois  le  dernier  jugement; 
Puis  dans  tous  les  hameaux,  que  leur  zèle  ravage. 
Ils  font  au  pauvre  serf  chérir  son  esclavage; 
Et,  gorgés  de  trésors,  placent  au  denier-trois 
L'aumône  des  chrétiens  chez  le  banquier  des  rois^. 

Sidi,  reconnais-tu  dans  ces  prêcheurs  nomades. 
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Dévots  porte-étendards  de  nouvelles  croisades, 

Ces  apôtres  zélés,  par  l'esclave  bénis, 

Qui  jadis  s'élançaient  au  bagne  de  Tunis, 

Et,  bravant  de  ton  Dey  la  royale  clémence , 

Rachetaient  un  chrétien  pour  le  rendre  à  la  France? 

Leurs  prudens  successeurs  montrent  le  bref  papal 

Qui  les  a  dispensés  d'aller  braver  le  pal. 

La  palme  des  martyrs  pour  eux  n'a  plus  de  charmes, 

Dans  nos  temples  sacrés  il  entrent  en  gendarmes  5 

Des  curés  fugitifs  ils  se  font  héritiers, 

Et  trouvent  le  Pactole  au  fond  des  bénitiers^         ^ 

Ah  !  qu'ils  sont  beaux  d'orgueil,  quandnos  vierges  mystiques 

Du  poète  Guy  on  entonnent  les  cantiques  ', 

Ou  ces  airs  si  touchans,  ces  airs  de  Boyeldieu 

Surpris  de  moduler  les  louanges  de  Dieu  ! 

Mais  que  vois-je^  Mahmoud?  Tes  lèvres  débonnaires 

S'attachent  aux  rabats  de  nos  missionnaires... 

Oui,  ton  cœur  est  jaloux  des  immenses  bienfaits 

Dont  le  froc  et  Mont-Rouge  accablent  les  Français: 

Eh  bien!  quêtes  imans  imitent  ces  bons  pères! 


31G  SIDIENXE6. 

Qu'ils  plantent  des^croissans,  qu'ils  bâtissent  des  chaires  ! 

Que  par  eux  tes  sujets  soient  damnés  et  bénis! 

Fais  mentir  le  Koran;  que  la  France  et  Tunis, 

Entre  Rome  et  Franchet  tour  à  tour  ballottées, 

Soient  désormais  deux  sœurs  également  dotées! 

Nouvel  Anacharsis,  en  des  pays  lointains 
Tu  promenas  le  cours  de  tes  heureux  destins; 
Tu  méditas  la  France  et  dis  :  «  Sans  flatterie, 
))  Plus  je  vois  l'étranger^  plus  j'aime  ma  patrie.  » 
De  tes  nobles  travaux  recueille  un  docte  fruit, 
Ne  retourne  au  harem  que  diplomate  instruit. 
Mais  jouis  cependant;  roule  en  char  de  remise; 
Ëclipse,  situ  peux,  le  duc  de  la  Tamise; 
Garde-toi  qu'un  Français  ne  t'explique  Parny; 
Improvise  un  sérail  dans  ton  hôtel  garni  ^; 
Et  que,  parmi  les  fleurs,  ta  chibouque  allumée 
Exhale  autour  de  toi  de  longs  fl.ots  de  fumée  ; 
Que  le  théorbe  en  main  déjeunes  îcoglans 
Charment  sur  ton  balcon  tes  ennuis  nonchalans; 
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Et  puisses-tu  j  bercé  par  tes  belles  niaîtresscs, 
Entre  le  doux  sommeil  et  leurs  douces  caresses, 
Arriver  en  bon  Turc  aux  célestes  lambris 
Ou  l'on  boit  le  moka  sur  le  sein  des  liouris. 


-««=X32>S-Cï3a«*- — 


DEUXIÈME  SIDIENNE. 


©eu^Ume  BïiUwml 


ADXSUX   A   SXDI^MAHMOUD. 

Ta  présence  à  Paris  n'est  donc  plus  nécessaire, 
Envoyé  pacifique,  aimable  janissaire , 
Pliilosoplie  caché  sous  le  turban  d'Ali? 
Tu  pars,  sage  Mahmoud,  ton  devoir  est  rempli, 
La  fête  œcuménique  à  Reims  est  terminée  : 
Pompe  vraiment  auguste ,  immortelle  journée, 
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OÙ  le  prèlre  romain  vit,  dans  son  temple  assis, 
L'hérétique  insulaire  et  le  Turc  circoncis! 
On  dit  que,  pour  fêter  une  si  grande  époque, 
Tolérant osmanlis  et  chrétien  équivoque. 
Tu  contraignis  un  jour  les  gens  de  ta  maison 
A  chanter  le  Koran  sur  un  air  d"oraison  ; 
Pieux  littérateur,  tu  commentas  peut-être 
Tous  les  psaumes  français  que  le  Sacre  a  fait  naitre: 
Et  quand  de  l'Institut  tu  franchis  le  portail. 
Auprès  de  Marcellus  bravant  Todeur  de  l'ail , 
Tu  semblais  applaudir  aux  Muses  d'outre-Seine. 
Ah  !  puisque  de  l'Afrique  il  nous  vint  un  Mécène , 
Puisque  Ton  Excellence  en  sa  barbe  a  souri 
Aux  vers  d'un  courtisan  de  Juvénal  nourri, 
Daigne  aussi  sur  les  miens  jeter  un  œil  propice  , 
Et  souffrir  que  ton  nom  pare  ce  frontispice! 
Est-il  vrai  qu'un  croyant  ignorant  et  grossier 
Offre  à  la  poésie  une  oreille  d'acier? 
On  le  dit  ;  mais  n'importe,  en  pareille  matière 
Je  te  crois  plus  savant  et  moins  Tu  rcqueCorbière. 
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Pars:  qu'Allah  de  ta  route  écarte  toUvS  dangers! 

De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  sur  ces  bords  étrangers 

Va  charmer  au  plus  tôt  tes  houris  attentives; 

Rentre  dans  ton  harem  où  ces  jeunes  captives 

Goûtent  nonchalamment,  sans  perdre  leurs  ennuis, 

Et  la  fraîcheur  des  bains  et  la  brise  des  nuits  : 

Telles  au  fond  des  bois  quelque  temps  égarées. 

Brament,  d'un  cri  d'amour,  des  biches  altérées, 

Quand  le  mois  chaleureux  qu'annoncent  les  zéphirs 

De  leur  sauvage  amant  rajeunit  les  désirs. 

Toutefois,  au  milieu  de  tes  belles  sultanes, 

Tu  n'oublîras  jamais  ces  douces  Roxelanes  , 

Qui  de  tes  nobles  mains  ont  quelquefois  reçu 

Ces  fils  que  le  Tibet  serre  en  léger  tissu. 

Quel  prince  plus  que  toi  se  montra  populaire? 

Tu  choisis  pour  patron  Louis-le-Débonnaire '; 

Chaque  jour  on  te  vit,  comme  un  bon  citadin, 

Du  palais  d'Orléans  parcourir  le  jardin , 

Flâner  aux  boulevards,  bâiller  à  nos  théâtres. 
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Mais  au  sein  de  nos  jeux,  de  nos  scènes  folâtres, 

Tes  regards  pénétrans ,  sagement  indiscrets , 

De  la  chose  publique  ont  atteint  les  secrets. 

Long-temps  tu  méditas  sur  ces  longues  colonnes. 

Où  le  bon  Moniteur,  en  lignes  monotones, 

Vend  à  ses  abonnés  et  dédie  à  Clio 

Les  nvensonges  du  jour  écrits  in-folio. 

Tunis ,  par  les  leçons ,  va  réduire  en  pratique 

De  nos  sages  visirs  la  haute  politique. 

Ton  maître  adoptera  notre  Code ,  nos  mœurs  ; 

Et,  d*ijn  côté  mutin  dédaignant  les  clameurs, 

H  pourra,  sans  danger  pour  sa  toute-puissance, 

Des  débats  d'une  Chambre  avoir  la  jouissance. 

Conte-lui  sur  ce  point  nos  traits  les  plus  vantés  ; 

L'art  de  faire  des  lois  avec  des  députés 

Qu'un  prudent  ministère  eut  soin  de  faire  élire, 

Quelques-uns  pour  parler,  beaucoup  pour  ne  rien  dire  ; 

Comment,  pour  résultat  de  leurs  sages  budgets, 

L'embonpoint  du  ministre  amaigrit  les  sujets,- 
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Comment,  lorsqu'un  décret  de  l'auguste  assemblée 
Annonce  un  long  désastre  à  la  France  troublée , 
Si  les  tristes  rentiers ,  par  Villèle  meurtris , 
Exhalent  leurs  douleurs  en  poussant  de  longs  cris, 
Pour  dernier  argument,  pour  unique  ressource, 
On  traite  de  voleurs  ceux  dont  on  prend  la  bourse. 

Si  ton  Dey  veut  savoir  sur  quel  corps  respecté 
Nos  tremblans  citoyens  fondent  leur  sûreté , 
Vante-lui  dignement  l'honorable  milice 
Des  braves  familiers  d'un  nouveau  Saint-Office  ; 
Aux  ordres  de  l'aga,  dieux!  qu*ils  sont  attentifs! 
Les  muets  du  Sérail  sont  moins  expéditifs  : 
Soit  que,  pour  disperser  des  bandes  attroupées , 
Centaures  menaçans,  aux  pesantes  épées, 
Sous  leur  galop  rapide  ils  foulent  les  piétons  ; 
Soit  que ,  disséminés  en  légers  pelotons , 
Dans  les  cirques  bruyans  où  la  foule  se  porte, 
A  l'église ,  au  théétre ,  ils  assurent  main  forte  , 
Et  partout  des  bourgeois  contiennent  le  troupeau 
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Par  l'aspect  de  Thémis  en  culotte  de  peau. 
Sidi ,  tu  peux  sans  peine  en  tracer  le  modèle  ; 
Mais  feras-tu  jamais  la  peinture  fidèle 
De  ces  Argus  caches ,  sylphes  insidieux , 
Invisibles  partout  et  présens  en  tous  lieux , 
Sous  mille  traits  divers  déguisant  leur  figure  ? 
Tantôt,  de  l'éperon  rehaussant  leur  chaussure. 
D'un  brave  de  l'armée  ils  prennent  le  maintien  ; 
Tantôt  ils  ont  recours  au  vêtement  chrétien , 
Et,  comme  de  leur  maître  ils  ont  le  privilège 
D'enfreindre  impunément  la  loi  du  sacrilège , 
Sous  un  chapeau  construit  à  trois  angles  aigus  , 
Ils  donnent  l'air  mystique  à  leurs  traits  ambigus  ; 
D'autres  fois ,  en  public ,  leur  perfidie  étale 
La  poudre  aux  blancs  flocons,  l'èpèe  horizontale, 
L'èpaulette  menue  et  le  ruban  fané 
Des  guerriers  féodaux  appareil  suranné. 

Si  de  cet  art  profond  tu  connus  le  mystère , 
Hâte-toi  d'importer  cet  obscur  ministère, 
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Qui,  soutien  d'un  État  sans  lui  malafTerini, 
Dans  chaque  citoyen  soupçonne  un  ennemi, 
Puisse  en  Afrique,  un  jour,  ce  système  s* étend re I 
Le  visir  le  plus  sot  a  l'esprit  de  l'entendre, 
Et,  par  des  arrêtés  signalant  son  pouvoir, 
A  côté  de  Franchet  est  digne  de  s'asseoir. 

Apprends-nous ,  cependant ,  si  ta  douce  patrie 

Des  publicains  français  égale  l'industrie  ; 

Si  la  douane  en  turban  vaut  les  droits  réunis , 

Si  la  gueule  du  fisc  est  plus  large  à  Tunis. 

Sache  que,  parmi  nous,  on  a  pris  pour  maxime 

Qu'un  impôt,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  légitime; 

Qu'à  la  caisse  publique  une  fois  confié. 

Le  tribut  le  plus  sale  en  sort  purifié; 

Et  qu'en  le  recevant  on  flaire  avec  délices 

L'or  que  Boursaut-Malherbe  extrait  des  immondices' . 

Écoute,  si  tu  veux  recevoir  sur  ce  point 
Une  utile  leçon  qui  ne  s'efface  point, 
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Suis-moi;  pour  ion  drogman  adopte-moi  sans  crainte, 

Une  dernière  fois  explorons  cette  enceinte. 

Vois,  dans  le  vieux  Marais,  cet  hôtel  si  connu 

Qu'inonde  à  flots  pressés  un  peuple  demi-nu  ; 

Entends  l'huissier-priseur ,  d'une  voix  enrhumée , 

Taxer  du  malheureux  la  dépouille  enfumée. 

Et  prêter  galamment  la  moitié  de  son  prix 

Sur  la  vieille  vaisselle  au  poinçon  de  Paris. 

C'est  là  que ,  de  la  loi  bravant  la  flétrissure , 

Le  fisc  élève  un  temple  au  démon  de  l'usure, 

Et  qu'on  voit,  sans  danger,  montrant  un  front  hardi. 

Tel  qu'atteindrait  chez  toi  le  bâton  du  cadi. 

Que  Baron  à  son  gré  gouverne  ce  domaine'. 

Fuyons.  Des  Blancs-Manteaux ,  le  hasard  nous  promène 

Yerè  cet  autre  palais  où  le  vol  effronté , 

Sous  trois  fleurs  de  lis  d'or ,  triomphe  en  sûreté  : 

BriUante  loterie!  un  édile  équitable 

Daigne  prendre  avec  grâce  et  compter  sur  sa  table 

Le  cuivre  de  Paris  et  l'or  des  Maroquins; 

Là,  tu  peux  en  billets  convertir  tes  sequins. 
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On  y  vend  à  vil  prix  une  chance  opportune , 
Un  vieillard  en  haillons  vous  donne  la  fortune^ 
Et  l'important  secret,  encor  si  peu  connu, 
Des  crédules  lecteurs  des  œuvres  de  Menu^. 
Mais  pourquoi  sur  le  terne  épancher  notre  bile? 
Ce  mal  au  peuple  même  est,  dit-on,  fort  utile. 
Sachons  par  quels  moyens  Franchet  et  Deiavau 
Changent  pour  eux  la  Seine  en  Pactole  nouveau. 
Proxénètes  jurés  des  plaisirs  du  vulgaire  , 
Au  vice  sans  patente  ils  déclarent  la  guerre  ; 
Et  leurs  nobles  agens  guettent  aux  carrefours 
La  dîme  qu'on  impose  aux  nocturnes  amours. 
La  ferme  aléatoire  est  à  l'encan  livrée. 
Le  comte  de  Chalabre  endosse  leur  livrée^  : 
Grâce  à  l'or  qu'il  leur  jette,  il  les  a  pour  soutiens; 
Tels  ces  hardis  forbans  qui  pillent  les  chrétiens , 
Portent  au  Grand-Seigneur,  protecteur  de  leurs  courses, 
Un  tribut  régulier  de  présens  et  de  bourses^. 
La  nuit  règne  5  c'est  l'heure  où  le  démon  du  jeu 
Marque  son  domicile  écrit  en  traits  de  feu. 
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Si  cette  ignoble  scène  a  pour  toi  quelques  charmes  , 
Entrons,  fais  ton  salut  à  messieurs  les  gendarmes. 
Défenseurs  de  la  loi,  souteneurs  des  traités. 
Vois  ces  pontes  hagards,  par  la  fièvre  agités, 
D'un  regard  immobile  épiant  l'aruspice. 
Serrer  en  triple  rang  l'autel  du  sacrifice  5 
Parfois  de  cris  aigus  ils  troublent  ces  échos; 
Mais ,  pareil  à  ce  dieu  qui  règne  sur  les  flots , 
Le  pontife  d'un  geste  éteint  leur  pétulance. 
Sa  prophétique  voix  commande  le  silence  : 
On  se  tait,  on  écoute,  et  l'arrêt  prononcé 
Tombe  sur  le  tapis  en  deux  lignes  tracé. 
De  l'avare  Mammon  reconnais  le  ministre', 
Ses  cheveux  ont  blanchi  dans  cette  œuvre  sinistre. 
Et  comme  de  la  Morgue  il  fut  bon  pourvoyeur, 
Il  conquit  le  renom  de  sublime  Tailleur. 
Les  refais  du  Trente-un  sont  gravés  dans  ses  rides; 
lia,  dans  un  hiver,  taillé \'\ngi  suicides! 
Jamais  de  tant  d'éclat  ce  temple  n'a  relui  ; 
Pour  fêter  ta  présence .  on  dirait  qu'aujourd^hui 
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II  vomit  à  la  fois  ses  hideux  locataires  : 
Exécrables  par  choix,  parias  volontaires, 
Convives  abrutis  de  ces  banquets  impurs, 
Leur  coupable  existence  est  toute  dans  ces  murs. 
Leur  nombre  t'épouvante,  et  pourtant,  chaqueannée, 
De  ce  brillant  tripot  la  fleur  est  moissonnée, 
Et  i'argousin  Query^  va  garnir  au  Salon*® 
Ces  longs  anneaux  de  fer  qu'il  promène  à  Toulon. 


Mais  pourquoi  prolonger  ta  course  indéfinie 
Au  milieu  de  la  fange  et  de  l'ignominie  ? 
De  mille  autres  tableaux  moi-même  épouvanté  , 
Je  m'arrête  :  aussi  bien  j'aurais  plus  tôt  compté 
Tous  ceux  que  de  Broussais  la  méthode  ordinaire 
Porte ,  privés  de  sang ,  à  l'enclos  funéraire , 
Et  ceux  que ,  dans  la  rente  un  changement  fatal , 
Du  palais  de  la  Bourse  envoie  à  l'hôpital. 
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Fuis,  honnête  Mahmoud,  retourne  en  Barbarie  ; 
Là,  tu  ne  trouveras  ni  jeux,  ni  loterie, 
Ni  l'avide  usurier  muni  d'un  sauf-conduit, 
Ni  ces  hôtels  décens  qui  logent  à  la  nuit". 
Pars,  et  si  quelque  jour  à  Tunis  on  publie 
L'histoire  de  nos  mœurs  par  tes  soins  recueillie, 
Garde-toi  d'oublier  dans  le  Code  français 
Ce  pieux  supplément  si  cher  à  Lamennais. 
La  hache  intolérante  est  inactive  encore  ; 
Mais  bientôt,  au  lever  d'une  sanglante  aurore, 
Paris  contemplera ,  d'épouvante  glacé. 
L'autel  expiatoire  à  la  Grève  dressé. 
L'envoyé  de  Mont-Rouge  a  commandé  la  fête  ; 
Des  lugubres  apprêts  sa  vue  est  satisfaite  : 
Un  plus  riche  salaire  est  promis  au  bourreau. 
Tandis  que  sur  le  banc  du  hideux  tombereau, 
Étrangère  peut-être  au  culte  qui  la  tue. 
Mais  belle,  jeune  encor,  de  grâces  revêtue, 
La  victime,  étalant  ses  dernières  douleurs, 
A  la  foule  chrétienne  arrachera  des  pleurs, 
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Autour  de  l'échafaud  des  démons  jésuitiques 
En  l'honneur  de  la  foi  hurleront  des  cantiques, 
Et,  dans  leurs  saints  transports,  baiseront  à  genoux 
Le  bon  saint  Dominique  et  l'abbé  Frayssinous.  ^ 
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L'ange  de  Mahomet  m'a  touché  de  ses  ailes; 
Je  respire  aussi  pur  que  ces  imans  fidèles, 
Du  Koran  paternel  invincibles  soutiens, 
Que  ne  souilla  jamais  le  souffle  des  chrétiens. 

Et  pourtant  aujourd'hui  que  le  pardon  suprême 
A  sur  mon  noble  front  conjuré  l'anathème, 
J'aime  à  me  rappeler  ces  lieux  où  le  boudoir 
N'attend  pas,  pour  s'ouvrir,  le  signal  du  mouchoir. 
Oui  !  la  France  me  plaît,  et  si  ma  destinée 
Au  Louvre  de  Tunis  n'était  pas  enchaînée. 
Musulman  apostat  je  partirais  demain 
Pour  fonder  un  sérail  au  faubourg  Saint-Germain. 
Vos  femmes,  j'en  conviens,  malgré  leur  foi  punique. 
L'emportent  à  mes  yeux  sur  les  beautés  d'Afrique. 
Souvent  dans  vos  jardins  qu'embaume  l'oranger, 
J'attachais  leurs  regards  à  mon  luxe  étranger. 
Les  suaves  contours  que  leur  taille  dessine 
Repoussaient  mollement  la  blanche  mousseline, 
Et  de  leurs  traits  divins  rinefAU)lc  souris 
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Rappelait  à  mes  sens  les  célestes  houris  : 
Voilà  les  seuls  objets  qu'un  vrai  fils  du  Prophète 
Pût  voir  chez  les  chrétiens  d'une  ame  satisfaite. 
Grâce  aux  soins  empressés  de  vos  petits  visirs, 
J'ai  de  Paris  à  Reims  promené  mes  loisirs, 
Et  j'ai  langui  partout.  L'instinct  de  ma  patrie 
Quelquefois  m'entraînait  vers  la  ménagerie 
Qu'un  pouvoir  paternel  entretient  à  grands  frais  ; 
Là,  je  goûtais  du  moins  et  le  calme  et  le  frais, 
Et  Mahmoud,  salué  par  ses  aimables  hôtes, 
Tressaillait  à  la  voix  de  ses  compatriotes. 
Mais  les  mêmes  ennuis  assiégeaient  mon  retour, 
Quand,  traîné  dans  un  fiacre  à  douze  francs  par  jour. 
J'abordais  de  Paris  le  fangeux  labyrinthe  5 
Sur  ces  hauts  monumens  qui  peuplent  son  enceinte 
Vaguement  je  portais  mes  yeux  désenchantés  : 
Fils  de  pères  proscrits  et  chefs-d'œuvre  avortés. 
Ils  semblent  expier  une  gloire  usurpée, 
Et  partout  la  soutane  hérite  de  l'épée. 

On  dirait  que  Paris,  pour  se^  dévots  bourgeois, 

1.  21 
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A  trouvé  tout-à-coup  ses  temples  trop  étroits  : 
De  la  ville  d'Hermès  le  prélat  honoraire  * 
Change  le  Val-de-Grâce  en  petit  séminaire; 
Et  vous  aurez  bientôt,  par  ses  généreux  soins, 
Une  église  de  plus,  un  hôpital  de  moins. 
Auprès  du  Luxembourg  un  immense  édifice 
Doit  servir  de  caserne  aux  fils  de  Saint-Sulpice. 
Le  Panthéon  français,  où  la  patrie  en  deuil 
Pour  ses  nobles  enfans  réservait  un  cercueil, 
Aujourd'hui,  tout  confus  du  nom  d'une  bergère, 
N'élève  qu'à  regret  sa  coupole  légère  ; 
L'antre  de  Saint-Médard  aux  ergo  des  pédans  ' 
Rouvre  ses  corridors  muets  depuis  trente  ans, 
Et  la  Gloire,  abjurant  une  fierté  mondaine  % 
Abandonne  son  temple  à  sainte  Madeleine. 
Le  froc  envahit  tout...  Cependant,  les  beaux-arts 
Languissent  dans  Paris  en  vestiges  épars  ; 
Le  triste  Carrousel  n'entend  plus  sur  leur  frise 
Hennir  victorieux  les  chevaux  de  Venise, 
Et  cet  arc  triomphal,  par  le  sénat  voté, 
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Élève  dans  les  airs  un  front  déshérité; 
Cet  arc  qu'eût  envié  la  ville  aux  sept  collines 
Réjouit  l'étranger  de  ses  jeunes  ruines. 
Dans  un  hôtel  doré  j'ai  vu  d'Hermopolis, 
Successeur  de  cinq  rois,  se  logeant  en  surplis^; 
Ignace  au  Panthéon,  une  croix  sur  son  dôme, 
Et  le  drapeau  des  Lis  sur  la  place  Yendôuie... 
Desaix  cache  sa  gloire  au  fond  de  la  Cité. 
Le  vieux  Louvre,  étalant  sa  triste  nudité, 
Attend,  silencieux ,  que  ses  deux  galeries 
De  leurs  frontons  jumeaux  touchent  les  Tuileries. 
C'est  ainsi  que  partout,  attristés  et  surpris, 
Les  yeux  de  l'étranger  errent  sur  des  débris. 
Eh!  que  n'ai-je  pas  vu?  L'héritier  de  Fontane* 
De  licteurs  à  cheval  entoure  la  soutane, 
Et  galope  avec  eux  vers  le  pays  latin, 
Portant  à  la  Sorbonneun  foudre  ultramontain. 
Un  seigneur  de  la  cour,  chapelain  des  actrices, 
D'apophthegmes  dévots  parfume  les  coulisses. 
Tel  journal  qui,  paré  du  grand  nom  de  chrétien, 
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Vend  à  ses  abonnés  un  prône  quotidien, 

Qui,  rigide  frondeur  des  mondaines  folies, 

De  cafés  en  cafés  sème  ses  homélies, 

Soudain  se  débaptise,  il  prend  un  autre  ton, 

De  lubriques  détails  souille  son  feuilleton  ; 

Et  les  saints  rédacteurs,  descendus  de  leurs  chaires, 

Dansent  au  grand  foyer  avec  les  bayadéres. 

De  vos  châteaux  bénis  l'architecte  royal 

Annexe  une  chapelle  à  la  salle  du  bal; 

Les  courtisans  dorés,  peuplade  sybarite, 

Yont  applaudir  Pasta,  le  front  oint  d'eau  bénite. 

Le  nonce  de  Léon ,  mélomane  à  son  tour, 

Se  pavane  en  barrette  aux  loges  de  la  cour*^, 

Et  les  rois  très  chréliens,  fds  aînés  de  l'Église, 

Soldent  des  histrions  que  le  pape  exorcise. 

Pourtant,  je  l'avoûrai,  cent  usages  pieux 
Rachètent  quelquefois  ces  travers  odieux  : 
Les  fils  de  Loyola,  héros  du  monopole, 
Ont  exilé  Lancastre  et  conquis  son  école. 
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Le  jeune  époux  béni  par  le  curé  voisin 
Entre  au  lit  nuptial  sou  billet  à  la  main. 
Bien  plus,  si  dans  Paris  la  vertu  décrépite 
Faute  d'adorateurs  se  déclare  en  faillite, 
L'éternel  Raynouard  prouve  dans  un  bilan 
Que  la  France  produit  deux  Socrates  par  an  \ 
Et  sur  un  maître-autel  le  bailli  de  Surène 
Couronne  la  pudeur  comme  un  vrai  phénomène. 
Ainsi,  je  m'égayais,  hôte  malicieux , 
Sur  vos  héros  du  jour  si  petits  à  mes  yeux  ; 
D'autres  fois  j'élevais  ma  rêveuse  pensée 
Vers  les  muets  témoins  d'une  grandeur  passée  ; 
Et  vous,  sages  drogmans,  au  milieu  de  vos  murs 
Tous  daigniez  me  conduire  :  ou!  si  les  temps  futurs 
De  l'Africain  Mahmoud  content  la  vieille  histoire, 
Je  vous  proclame,  ici,  les  hérauts  de  ma  gloire^. 
Bien  d'autres  ont  fêté  lé  Scytlie  dans  Paris  ; 
J'ai  brillé  quelque  temps  auprès  de  Canaris^, 
La  pierre  a  de  mes  traits  crayonné  l'assemblage; 
Mais  sans  voire  secours,  soustrait  à  l'étalage, 
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Mon  portrait  inhumé  dans  un  carton  prudent 
Au  béat  Hohenlohe  eût  servi  de  pendant. 

J'écoutai  vos  leçons,  je  vous  dois  ma  science  : 
Je  crois,  comme  au  Prophète,  à  la  Sainte-Alliance; 
Dans  le  congrès  prochain,  quand  je  serais  admis, 
Metternich  m'inscrirait  au  rang  de  ses  amis. 
Je  sais  par  quels  moyens,  avec  la  Charte  même, 
Je  pourrais  du  Koran  adopter  le  système , 
D'une  loi  ballottée  assurer  le  destin , 
Et  blanchir  à  grands  frais  les  boules  du  scrutin. 

De  secrets  plus  profonds  avides  de  m'instruire, 
Au  palais  Rivoli  je  voulus  m'introduire. 
Et  connaître  de  près  ce  visir  tout-puissant 
Qui  depuis  enfanta  l'avorton  Trois-pour-cent. 
Villèle  sait,  dit-on,  par  un  double  avantage , 
Fondre  la  politique  avec  l'agiotage  ; 
Des  chrétiens  méfians  a-t-il  perdu  l'appui, 
Il  appelle  un  Rabbin,  judaïse  avec  lui, 


SIDIENNES.  375 

Dans  sa  caisse  opulente  il  puise  son  génie , 
Unit  par  un  saint  nœud  la  France  et  Béthanie , 
Et  trame  avec  tant  d'art  ses  complots  financiers, 
Que  l'État,  bien  que  pauvre,  a  de  riches  caissiers* 
Effrayé  d'un  séjour  où  Barème  gouverne, 
Je  fuis  ;  du  vieux  Paris  j'aborde  la  caverne  '<*  : 
Là ,  Franchet  sur  un  trône  est  assis  en  sultan , 
Et  le  lit  de  j  nstice  est  tenu  par  Tristan  " . 
C'était  l'heure  du  jour  où  la  foule  en  silence 
Du  soucieux  monarque  attendait  l'audience  : 
Dans  une  vaste  cour  rôdaient  à  pas  pesans 
Vingt  soudards  bien  nourris,  aux  mousquetons  luisans, 
Satellites  bottés ,  que  leur  maître  déchaîne 
Contre  tout  citoyen  coupable  de  sa  haine  : 
Tels  ces  dogues  hardis ,  pour  l'attaque  dressés , 
Portent  de  lourds  colliers  de  pointes  hérissés. 
Cent  autres  du  manoir  sollicitaient  l'entrée, 
Soldats  sans  uniforme  et  valets  sans  livrée. 
Etouffant  des  pétards,  arrêtant  des  piqueurs. 
Et  des  complots  qu'ils  font  intrépides  vainqueurs. 
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L'État  sauvé  par  eux  leur  doit  des  récompenses  ^ 

Pour  eux  on  inventa  les  secrètes  dépenses  ; 

On  voulut  qu'avec  soin  la  sévère  équité 

A  chacun  répartît  un  profit  mérité  ; 

Suivant  leur  infamie  on  taxa  leur  salaire, 

Et  pour  comble  de  biens  l'édile  populaire 

Par  qui  tombe  la  manne  aux  suppôts  de  ce  lieu. 

Des  sequins  qu'il  jeta  ne  rend  compte  qu'à  Dieu. 

0  vous  qui  gouvernez  la  France  et  la  Navarre , 

Yous  à  qui  sont  commis  les  sceaux  ou  la  tiare, 

Yous  qui  ceignez  l'épée,  ou  portez  le  trident, 

Toi,  surtout,  du  Conseil  éternel  président, 

Vivez,  heureux  visirs;  que  vos  mains  souveraines 

D'un  État  débonnaire  exploitent  les  domaines; 

Bâtissez  des  palais  avec  ses  revenus , 

Soyez  de  vingt  châteaux  acquéreurs  inconnus, 

Et  pour  consolider  vos  hautes  destinées, 

Que  votre  or  soit  transfuge  au  pays  des  guinées. 

Prônés  par  des  valets ,  compiaisans  orateurs , 
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Dédaignez  des  salons  les  cris  accusateurs  ; 
Laissez  de  votre  règne  ébruiter  les  annales 
Par  ces  hardis  journaux,  trompettes  matinales , 
Éloquens  ennemis  dont  on  ne  put  encor 
Acheter  le  silence  au  prix  d'un  bâillon  d'or. 
Aux  vulgaires  plaisirs  que  Vos  Grandeurs  se  livrent 
Après  ces  longs  festins  où  vos  amis  s'enivrent, 
Dormez  d'un  doux  sommeil  sur  l'oiseux  édredon  : 
Le  Dey  que  vous  servez  est  sobre  du  cordon  5 
La  bonté  tolérante  est  sur  le  trône  assise, 
Et  jamais  de  vos  jours  on  ne  vit  un  Cambise , 
Portant  dans  son  palais  un  salutaire  deuil , 
De  la  peau  d'un  ministre  étoffer  un  fauteuiP\ 

Tolérans,  à  leur  tour,  ces  puissans  feudataires 
A  des  forbans  obscurs  livrent  leurs  ministères,* 
Yilléle  s'attendrit  sur  les  malheurs  d'Ouvrard  ; 
La  rapine  publique  est  érigée  en  art  5 
Et  tel  homme  de  bien  dont  l'ame  intimidée 
D'un  simple  vol  privé  lepousserait  l'idco , 
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Tel  qu'on  voit  applaudir  à  la  brûlante  main 
Qui  flétrit  un  délit  conseillé  par  la  faim, 
Au  rang  des  publicains  que  le  hasard  l'installe, 
Tout-à-coup  l'honnête  homme  abjure  sa  morale, 
Et  par  l'usage  absous ,  par  l'exemple  excité, 
Envie  à  Mathéo  sa  riche  impunité '^ 
Partout  le  vol  heureux  avec  effronterie 
Fait  rougir  devant  lui  la  probité  flétrie. 
Voyez-vous  ce  commis,  automate  savant , 
Qui  vit  la  plume  en  main  et  meurt  en  écrivant, 
11  sert  un  chef  ingrat  et  ne  reçoit  qu'à  peine 
Un  salaire  indigent  de  quinzaine  en  quinzaine , 
Cependant  que  son  maître  inutile  à  l'État, 
Érigé  tout-à-coup  en  petit  potentat  , 
Savoure  dans  Paris  sa  grasse  sinécure; 
Des  barons  d'Outre-Rhin  il  singe  l'encolure , 
Et  d'un  riche  landau  superbe  possesseur, 
D'un  panache  insolent  il  coiffe  son  chasseur. 
Trop  heureux  si  du  moins  la  misère  et  le  faste 
Affligeaient  seulement  de  leur  honteux  contraste 
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Les  salons  à  la  mode  et  les  cercles  mondains  ; 
Mais  jusqu'au  sanctuaire,  au  pied  des  marbres  saints, 
Même  en  face  de  Dieu,  l'or,  le  rubis ,  l'opale, 
Couvrent  de  vos  imans  l'étoffe  épiscopale  ; 
Et  l'indigent  curé ,  protecteur  des  hameaux , 
Traîne  ati  lit  des  mourans  sa  soutane  en  lambeaux. 
Qu'ai-je  dit?  excusez  ma  sacrilège  plainte; 
Je  le  sens ,  comme  Osa  je  touche  à  l'Arche  sainte. 
Et  j'achève  en  tremblant  ces  tableaux  délateurs 
Où  le  vice  ressort  en  traits  accusateurs. 
Peindrai-je  ce  palais  aux  longues  galeries  "^ 
Où  m'entraînaient  parfois  de  vagues  rêveries  ? 
Là  vivent  tristement,  confondus  en  troupeaux , 
Des  hôtes  affamés  parqués  dans  un  enclos  ; 
Sous  l'abri  de  l'arcade  ou  sur  la  pierre  oisive , 
En  attendant  la  nuit ,  ils  dorment  :  elle  arrive! 
Yoilà  que  des  tripots  le  génie  infernal 
Allume  en  quatre  endroits  son  rougeâtre  fanal  ; 
De  lubriques  acteurs  la  scène  est  inondée  : 
Hideuse  d'ornemens,  la  matrone  fardée 
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A  la  vente  publique  expose  ses  houris , 
La  débauche  nocturne  est  cotée  à  tout  prix  ; 
Et,  sous  la  colonnade  où  circulent  les  vices, 
Le  débouté  Milan  colporte  ses  services. 

Yoilà  les  gens  de  bien  qui  damnent  nos  turbans! 
Vous  flétrissez  nos  mœurs  ,  vous  parlez  de  forbans; 
Eh!  de  grâce,  sur  vous  portez  un  œil  critique; 
Admirez  ce  marchand ,  corsaire  de  boutique , 
Qui ,  des  fers  d'un  comptoir  pressé  de  s'affranchir, 
Prémédite  un  bilan  qui  le  doit  enrichir. 
Des  frayeurs  du  carcan  qu'un  autres  s'importune; 
Lui ,  le  Code  à  la  main,  il  marche  à  la  fortune, 
Tandis  qu'au  tribunal  ses  créanciers  troublés, 
De  protêts  sans  valeur  héritiers  désolés. 
Hâtent  au  poids  de  l'or  une  sentence  vaine  ; 
Aux  panneaux  de  Legrip  il  échappe  sans  peine  '^, 
Et  reçu  dans  les  bras  du  Belge  hospitalier, 
Pe  Sainte-Pélagie  il  nargue  le  geôlier. 
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Du  moins  la  bonne  foi ,  proscrite  de  la  ville , 
Au  temple  de  la  Bourse  a  peut-être  un  asile. 
Entrons  en  saluant  d'un  sourire  ingénu 
Le  concierge  à  cheval  qui  porte  un  sabre  nu. 
Contemplons,  à  l'écart,  cette  foule  empressée, 
Qu'à  flots  tumultueux  poussée  et  repoussée, 
Le  caducée  en  main,  jettent  sous  ce  hangar 
Le  courtier  légitime  et  le  marron  bâtard. 
Comme  au  hasard  aveugle  ils  doivent  leurs  victoires, 
Le  hasard  brise  aussi  ces  héros  transitoires  ; 
A  chaque  instant  du  jour,  leur  bonheur  passager 
Dépend  du  télégraphe  ou  d'un  bruit  mensonger. 
Tristes  gladiateurs  que  la  rente  incertaine 
Pousse  les  yeux  bandés  dans  une  vaste  arène  , 
Ils  courent  vaguement,  ignorans  de  leuç  sort, 
Ennemis  inconnus  s'entredonnent  la  mort  ; 
Etjsousunfauxsang-froiddéguisantleurs  souffrances, 
Meurent  en  saluant  le  César  des  finances  '^ 
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Ainsi,  vers  l'Occident  quelque  temps  retenu , 

Numide  aventureux ,  voyageur  inconnu , 

Je  visitai  Paris ,  pour  redire  à  Carthage 

Le  merveilleux  récit  de  mon  pèlerinage. 

Je  croyais ,  député  d'un  monarque  puissant , 

A  la  hauteur  des  Lys  élever  le  Croissant , 

Et  tourner  au  profit  de  la  ri^e  africaine 

Les  trésors  amassés  dans  ma  course  lointaine.    - 

Yain  espoir!  j'ai  trop  vu  la  triste  vérité, 

J'ai  tropcçnnu  vos  mœurs,  trop  souvent  médité 

Ce  code  où  vos  imans,  législateurs  en  vogue, 

A  la  place  des  lois  gravent  leur  décalogue  : 

J*ai  trop  bien  reconnu  l'intrigue  en  manteau  noir 

Escaladant  sans  bruit  les  marclies  du  pouvoir  ; 

Et  je  vous  dis  :  Gardez  vos  lois  et  vos  Usages , 
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Comme  les  plus  heureux,  croyez-vous  les  plus  sages; 
Mais  ne  vous  flattez  pas  qu'un  perfide  conseil, 
Des  sujets  de  mon  Dey  troublant  le  long  sommeil , 
Appelle  en  nos  cités ,  heureuses  d'ignorance , 
La  sainte  politique  et  les  lois  de  la  France. 
J'aime  mieux  mille  fois  un  farouche  tyran 
Qui ,  foulant  à  ses  pieds  la  Bible  et  le  Koran , 
Condamne ,  sans  détour,  au  fil  du  cimeterre 
Des  sujets  résignés  dont  il  n'est  pas  le  père  ; 
J'aime  mieux  ces  imansqui  sur  nos  minarets 
Annoncent  la  prière  et  s'endorment  après  , 
Que  ces  hautains  visirs ,  sans  vertus, sans  génie, 
Qui,  la  Charte  à  la  main,  forgent  la  tyrannie. 
Et  ces  prélats  haineux  qui ,  dans  leurs  saints  palais, 
Votent  des  lois  de  sang  au  nom  d'un  Dieu  de  paix. 


NOTES 


^c  Itt  Jlîrfmîcre  Siîrjcmie. 


l  Mont-Rouge  le  dira  par  quel  moyen  commode. 

Mont-Rouge  est  le  chef-lien  des  Jésuites  qui  sont  rentrés  en 
France  depuis  le  jour  qu'on  prit  la  peine  de  les  en  expulser.  Ces 
bons  pères  possèdent  le  secret  d'abrutir  les  homnnes  et  d'assassi- 
ner les  rois.  Alexandre  P»,  autocrate  des  Russies,  chef  suprême 
de  la  Sainte-Alliance,  fit  chasser  de  ses  États,  en  1820,  cette  race 
qu'il  détestait.  Un  père  de  la  Société  prépare  en  ce  moment  une 
brochure ,  où  il  prouve  que  k  dernière  inondation  de  Saint-Pé- 
tersbourg est  une  punition  du  ciel,  et  qu'Alexandre  I"",  ayant 
I.  *  23 
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commis  la  même  faute  que  Louis  XV,  devait  tôt  ou  tard  se  repen- 
tir de  son  ukase  d'expulsion. 

M.  de  Maistre  et  consorts  avaient  déjà  prouvé  évidemment  que 
rinf(>rtuné  Louis  XVI  avait  péri  sur  l'échafaud  en  punition  du 
crime  de  son  prédécesseur. 


2  El  son  lit  entouré  des  spectres  de  Clamar. 

Le  cimetière  de  Clamar  est  destiné  aux  suppliciés. 

3  Nargue  ton  Mahomet  sous  un  paratonnerre. 

L'hôtel  de  M.  de  Villèle  est  assuré  contre  le  feu  du  ciel  par 
une  compagnie  de  paratonnerres.  On  ne  saurait  trop  prendre  de 
précautions  :  un  malheur  est  bientôt  arrivé  ;  et  si  le  Phénix  de  la 
Garonne  était  frappé  par  la  foudre,  il  ne  renaîtrait  pas  de  ses 
cendres. 

à  Ils  osent  de  leur  i>ieu  parodier  le  foudre. 

Le  Constitutionnel  et  le  Courrier  français  rapportent,  dans  un 
de  leurs  derniers  numéros,  que,  dans  une  petite  ville  de  province, 
leç  missionnaires  ont  fait  tirer  des  boîtes  un  soir  dans  l'église 
pour  imiter  le  jugement  dernier.  Ces  messieurs  sont  très  habiles 
dans  les  arts  d'imitation.  On  a  vu,  en  outre,  dans  quelques  villes 
du  Midi,  le  chef  de  la  mission  haranguer  les  fidèles  dans  les 
cimetières. 
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5  L'aumône  des  chrétiens  chez  le  banquier  dos  rois. 

Les  missionnaires  retirent  un  énorme  bénéfice  de  la  vente  de 
leurs  poèmes  ,  croix ,  examens  ,  scapulaires ,  portraits ,  etc.  On 
assure  qu'ils  placent  à  l'intérêt  légal  les  sommes  récoltées  chez 
M.  Rotschild,  dont  la  caisse  proclame  la  liberté  générale  des  opi- 
nions et  des  cultes. 

6  Et  trouvent  le  Pactole  au  fond  des  bénitiers.  ^ 

Dès  que  les  missionnaires  entrent  dans  une  église,  ils  condam- 
nent le  curé  au  rôle  de  spectateur  bénévole.  Ainsi  le  véritable 
pasteur  de  l'Évangile  est  forcé  d'attendre ,  pour  continuer  ses 
saintes  instructions,  que  l'orage  missionnaristique  soit  passé. 

7  Du  poète  Guyon  entonnent  les  cantiques. 

M.  Guyon  a  commandé  long-temps  l'armée  méridionale  des 
missionnaires;  c'était  le  Tyrté  de  l'expédition.  On  a  de  lui  un 
joli  Recueil  d'hymnes  sur  l'air  de  la  Marseillaise ,  du  Chant  du 
Départ,  et  des  romances  de  quelques  opéras-comiques.  M.  Guyon 
est  actuellement  chanoine ,  et  a  renoncé  à  la  poésie  et  aux  con- 
versions. 

8  Improvise  un  sérail  dans  ton  hôtel  garni. 
Sidi-Mahmoud  occupait  avec  sa  suite  un  hôtel  modeste,  rue  de 
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Grenelle,  faubourg  Saint-Germain.  Son  Excellence  fumait  sa  pipe 
tous  les  soirs  à  son  balcon ,  et  de  jeunes  icoglans  charmaient  sa 
digestion  en  chantant  des  romances  africaines  qui  faisaient  les 
délices  des  dames  du  noble  faubourg. 


>»®ftlBW 


NOTES 
©e  Itt  îîeuïième  ôlïrtennc. 


1  Tu  choisis  pour  patron  î.ouis-le- Débonnaire. 

Si  la  bonté  de  ce  monarque  était  extrême,  il  faut  convenir  aussi 
que  la  familiarité  de  son  peuple  était  poussée  jusqu'à  l'excès.  Les 
bons  bourgeois  deParisne  se  dérangeaient  guère  etne  craignaient 
pas  de  coudoyer  ce  bon  prince ,  lorsqu'il  marchait  seul  et  à  pied 
dans  les  rues  de  cette  ville  ;  il  était  même  toujours  suivi  d'une 
foule  de  bambins  qui  se  plaisaient  à  le  taquiner.  L'on  assure  que 
les  coupeurs  de  bourses ,  appelés  alors  les  en/ans  de  la  mate, 
osaient  attaquer  jusqu'à  sa  personne,  et  venaient  effrontément  lui 
couper  les  basques  de  son  habit  •  ce  qui  amusait  intiniment  ce 
prince  débonnaire. 
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Mahmoud  a  donné  un  exemple  d'une  pareille  popularité;  sa 
marche  était  toujours  entravée  par  une  foule  de  curieux,  desceri- 
dans  sans  doute  de  ces  bonnes  gens  du  dernier  siècle  qui  s'éton- 
naient qu'on  pût  être  Persan. 


2  L'or  que  Boursaut-Malherbe  extrait  des  immondices. 

Boursaut-Malherbe ,  entrepreneur  des  boues  de  Paris.  Il  avait, 
pendant  quelque  temps ,  joint  à  ce  premier  titre  celui  de  fermier 
des  jeux  publics  de  cette  ville;  mais  trop  d'honneurs  pesaient  sur 
une  seule  tête.  Accablé  sous  cette  double  couronne,  il  céda  au 
sieur  Chalabre  la  plus  sale  de  ces  exploitations,  c'est-à-dire  la 
ferme  des  jeux. 

3  Que  iîaron  à  son  gré  gouverne  ce  domaine. 

Directeur  du  Mont-de-Piété.  La  capitale  de  cet  empire  est  si- 
tuée rue  des  Blancs-Manteaux,  au  Marais  ;  sa  succursale  au  fau- 
bourg Saint-Germain.  Ses  nombreux  départemeus  sont  répandus 
sur  toute  la  surface  de  Paris,  depuis  les  quartiers  les  plus  opulens 
jusqu'aux  rues  boueuses  du  pays  latin,  siège  des  deux  Facultés 
de  Droit  et  de  Médecine  :  grande  ressource  pour  MM.  les  élu- 
dians. 

4  Un  vieillard  en  haillons  vous  donne  la  forlune. 

Voyez,  sur  ce  vieillard,  les  débals  de  l'affaire  de  Boumaue. 
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5  Df's  crédules  lecteurs  des  OEuvres  de  Menu. 

Menu  de  Saint-Mesmin,  auteur  très  estimé  d'une  cinquantaine 
d'ouvrages  cabalistiques  et  hiéroglyphiques  sur  la  loterie.  C'est 
un  alchimiste  en  papier;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fournir  à 
nos  lecteurs  ce  précieux  et  volumineux  catalogue. 


6  Le  comte  de  Ghalabre  endosse  leur  livrée. 

Le  comte  de  Chalabre  est  assez  connu  ;  il  jouit  d'une  réputation 
européenne  :  il  est  donc  inutile  de  dire  qu'il  est  l'entrepreneur 
actuel  de  la  ferme  des  jeux  de  Paris. 

7  Un  tribut  régulier  de  présens  et  de  bourses. 

Une  bourse  ,  dans  le  Levant,  équivaut  à  environ  1,500  francs 
de  notre  monnaie;  ainsi  la  ville  de  Paris  retire  de  son  privilège 
à  peu  près  cinq  cents  bourses  par  mois.  Malheur  à  ceux  qui  se 
chargent  de  les  remplir  ! 

8  De  l'avare  Mamrnon  reconnais  le  ministre. 

Mammon  c'est  le  démon  qui  aux  enfers  a  le  département  du 
jeu. 
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9  El  l'argousin  Query. 

Query  ou  Théry  :  c'est  le  nom  de  l'officier  chargé  de  conduire 
les  chaînes  des  galériens  ;  il  remplit  ces  fonctions  depuis  plus  de 
trente  ans. 

10  ....  Va  garnir  au  Salon. 

Il  est  visible  que  nous  ne  voulons  pas  attaquer  ici  ce  qu'on 
nomme  proprement  le  Satcm:  nous  désignons  par  ce  mot  tous  les 
lieux  consacrés  au  jeu. 

11  Ni  ces  hôteis  décens  qui  logent  à  la  nuit. 

Il  n'est  pas  un  observateur  à  Paris  qui  n'ait  remarqué  ces  écri- 
teaux  transparens  portant  ces  mots  :  Ici  on  loge  à  la  nuit.  Les 
Romains  avaient  leurs  lupanar  la,  mais  du  moins  ils  n'y  mettaient 
pas  d'enseigne. 

Trop  de  commentaires  sur  ce  sujet  élèveraient  trop  de  scan- 
dale. 


NOIES 


ÎDe  Itt  %vox6unu  ôtàienuf. 


1  Dp  la  ville  d'Hermès  le  prélat  honoraire. 


M.  de  Frayssiuous ,  évêque  (l'Hermopoîis ,  ville  ruinée  de  la 
Haute-Egypte.  Les  ouailles  diocésaines  de  M.  de  Frayssiuous  sont 
des  Bédouins  mahométans  qui  dorment  sous  îe  portique  désert 
d'Achmouneïn  et  pillent  les  caravanes  ;  ils  égorgèrent  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  le  vénérable  abbé  Sicard,  pendant  qu'il 
relevait  le  plan  topograpîiique  du  diocèse  de  M.  de  Frayssi- 
nous. 
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2  L'antre  de  Saint-Méàard  aux  ergo  des  pédans. 

Cet  antre  est  la  Sorboune  où  l'on  enseigne,  depuis  M-  de  Frays- 
sinous,  les  liantes  études  théologiques. 

3  Et  la  Gloire,  abjurant  une  fierté  mondaine. 

L'église  Sainte»Madeleine,  bâtie  en  face  de  la  rue  Royale,  sur 
le  boulevard,  devait  être,  par  sa  première  destination,  le  Temple 
de  la  Gloire. 

4  Successeur  de  cinq  rois,  se  logeant  en  surplis. 

Les  rois  de  la  famille  de  Napoléon  ont  successivement  logé  dans 
l'hôtel  de  la  rue  des  Saint-Pères. 

5  Eh!  que  n'ai-je  pas  vu?  L'héritier  de  Fontane. 

«  On  a  remarqué  qu'hier  à  la  sortie  de  la  distribution  générale 
»  des  prix,  la  voiture  du  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  était 
»  escortée  par  un  piquet  de  gendarmerie  qui  avait  le  sabre  à  la 
»  main  :  ce  n'était  pas  là,  dans  l'ancien  réginoe,  le  cortège  des 
»  Kollin  et  des  Lebeau.  • 

(mislUullonnel {\u  18  août  1825. 

{>  Se  pavane  en  barreltf  aux  log^s  de  la  cour. 
Ions  les  joiu  !iaii\  ont  nnuoncô,  il  }  n  un  mois  environ,  (|ue  le 
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nonce  du  pape  avait  honoré  de  sa  présence  une  représentation  de 
la  Neige,  sur  le  tliéâtre  de  la  cour. 


7  Que  la  France  produit  deux  Socrates  par  an. 
C'est  sans  doute  une  allusion  aux  prix  de  vertu. 

8  Je  vous  proclame  ici  les  hérauts  de  ma  gloire. 

Sidi  Mahmoud  ignore  sans  doute  le  succès  qu'ont  obtenu  les 
Lettres  de  Sidi  Mahmoud,  publiées  par  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

9  .î'ai  brillé  quelque  temps  auprès  de  Canaris. 

M.  Martinet,  ou  son  successeur,  montre  à  ses  abonnés  de  la 
rue  du  Coq  les  portraits  de  Sidi  à  côté  de  celui  du  brave  Canaris. 
S'il  y  avait  eu  de  l'intention  dans  ces  rapprochemens  d'étala- 
giste, M.  de  Villèle  ne  permettrait  pas  que  sa  physionomie  fiit 
placée  auprôs  du  général  Foy. 

10  Je  fuis,  du  vieux  Paris  j'aborde  la  caverne. 
L'hôtel  de  la  pi «'{'«Mfure  de  police. 
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11  Et  le  lit  (le  justice  est  tenu  par  Trislau. 


Nous  ignorons  si  Mahmouh  fait  ici  allusion  au  grand- prévôt  Je 
Louis  XI  ou  à  Tristan-le-Voyageur ,  Peut-être  a-t-il  voulu  dési- 
gner par  ce  sinistre  nom  le  vice-préfet  de  police. 


12  De  la  peau  d'un  ministre  étoffer  un  fauteuil. 

Tout  le  monde  connaît  le  trait  auquel  Mahmoud  fait  ici  allusion  ; 
on  sait  que  Cambise  fit  écorcher  vif  un  de  ses  ministres,  et  que  sa 
peau  servit  à  recouvrir  un  fauteuil. 

13  Envie  à  Malhéo  sa  richo  impunité. 

Mathéo  était  le  caissier  général  du  Trésor;  il  s'est  enfui  ciie:^ 
l'étranger,  emportant  une  somme  énorme  volée  à  la  caisse  pu- 
blique, 

14  Peindrai-je  ce  palais  aux  longues  galeries. 
Le  Palais-îloyal. 

15  Au\  panneaux  de  Legrip  il  échappe  sans  peine. 

Legrip,  garde  du  commerce  et  pourvoyeur  quotidien  de  Sainle- 
Pélagie. 
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16  Meurent  on  saluant  le  César  des  tinances. 

Lorsque  six  mille  gladiateurs  s'égorgèrent  sur  le  lac  Fuciii  en 
présence  de  César,  ils  prononcèrent  ces  paroles  avant  de  mourir  : 
Ave,  Cœsar  imperator,  morituri  te  salutant  !  —  César  ,  ceux  qui 
vont  mourir  te  saluent! 


— e^agx 


J{p~io^    ^aÀci-     «^    ^ 
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LA   PEYRONNEIDE. 


(Êpitre 
A    M.   DE   PEYRONNET. 


(16  FÉVRIER  1827.) 


Ecce  iterum  Crispinus. 

JUVÉNAL. 


Lk  PEYRONNÉIDE. 


Jamais  sur  les  coussins  où  Ta  Grandeur  repose  ', 
L*œil  du  solliciteur  ne  te  vit  si  morose  5 
En  vain  d'Hermopolis,  abdiquant  l'encensoir, 
Dans  son  billard  désert  t'appelle  chaque  soir"; 
Rien  de  tes  noirs  soucis  désormais  ne  t' écarte , 
Et,  plus  triste  qu'un  roi  qui  concède  une  charte, 


I. 


2G 
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Tu  semblés  revenir  aux  jours  infortunés 
Où  périt  dans  tes  mains  la  cause  des  aînés'. 
Quel  est  donc  ce  chagrin  ?  Un  fantôme  femelle 
A-t-il  de  ton  boudoir  forcé  la  sentinelle , 
Et ,  rompant  le  traité  qui  l'exile  à  Bordeaux , 
A-t-il  de  ton  alcôve  entr'ouvert  les  rideaux  ? 
L'ombre  de  Guttemberg ,  exprimant  la  menace^, 
A-t-elle  dans  la  nuit  surgi  devant  ta  face  ? 
Ou  l'homme  à  longue  barbe  errant  dans  le  Palais^ 
Ya-t-il  mettre  au  grand  jour  les  fastes  bordelais  ? 
Mais  non  ;  de  ces  terreurs  ton  ame  est  affranchie  : 
Toi  qui  soutiens  les  mœurs  dans  notre  monarchie, 
Tu  sais  bien  que  jamais  un  juge  audiencier 
N'osera  contre  toi  dérouler  un  dossier  ; 
Car  Thémîs  est  ta  fille,  et  cette  vierge  austère 
Resserre  son  bandeau  pour  ne  pas  voir  son  père. 

Un  bien  plus  juste  effroi  consterne  tes  esprits  : 
Ton  oreille  fermée  aux  clameurs  de  Paris 
Cette  fois  s*<2St  ouverte  au  long  cri  de  détresse 
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Que  pousse  autour  de  toi  l'agonisante  presse  ; 
D'un  grand  peuple  indigné  la  souveraine  cour 
A  jugé  i2i  justice  et  maudit  ton  amour^. 
En  vain,  chaque  matin,  ta  pesante  logique 
Charge  du  Moniteur  la  feuille  léthargique; 
En  vain  pour  imposer  un  si  funeste  don 
Ta  faiblesse  a  recours  aux  liouras  de  Dudon  ; 
En  vain  ta  triste  loi  s'avance  garantie 
Par  Bonald  et  Beugnot,  soldats  de  sacristie  : 
Tout  s'arme  contre  toi,  le  triste  Luxembourg, 
Et  le  quartier  d'Antin  et  le  noble  faubourg. 
Des  ateliers  proscrits  secouant  la  poussière  , 
Les  fils  de  Guttemberg  ont  levé  leur  bannière  ; 
Les  robustes  fondeurs  ,  les  pressiers  aux  bras  nus, 
Les  protes  escortés  d'apprentis  ingénus , 
Chaque  jour  empressés  de  publier  leurs  votes, 
Remplissent  de  leurs  noms  les  journaux  patriotes  ; 
Bientôt,  le  front  couvert  d'un  grotesque  bonnet', 
Ils  crîront  anathême  à  la  loi  Peyronnet. 
Dans  son  camp  menacé  j^  sentinelle  endormie , 
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Se  réveille  en  sursaut  la  noble  Académie  ; 
Salgues ,  ce  vieux  soutien  de  l'autel  et  du  Roi  ^ 
L'oriflamme  à  la  main,  s'avance  contre  toi*; 
Par  un  soudain  accord,  les  feuilles  opposées 
Livrent  ta  loi  vandale  aux  publiques  risées , 
Et  des  grands  écrivains,  gloire  du  nom  français, 
L'éloquence  en  éclats  tombe  sur  ton  palais. 

Tout  autre  frémirait  à  l'aspect  de  l'orage  ; 
Mais  tu  sais  que  ce  poste  honore  ton  courage  ; 
Mont-Rouge  t'a  choisi  comme  son  capitan, 
11  t'a  dit  :  Fils  d'Omar,  revêts-toi  du  caftan; 
Mais  ne  vas  pas ,  semblable  au  héros  de  la  Mecque , 
Des  trésors  enlevés  à  la  Bibliothèque 
Chauffer  pendant  six  mois  les  bains  de  Tivoli*  ; 
Sarrasin  de  bon  ton  et  Vandale  poli , 
Par  de  plus  doux  moyens  que  ton  plan  réussisse  ; 
Étouffe  la  pensée  au  nom  de  la  justice , 
11  faut  à  notre  presse  une  nouvelle  loi , 
Tu  dois  nous  li\  donner  pour  gage  de  ta  foi. 
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Et  ton  bras  s'est  offert  pour  ce  coup  téméraire! 

Ta  vaillance  s'accrut  à  l'aspect  du  salaire  ; 

Mais  la  main  qui  te  paye  et  te  pousse  au  champ-clos, 

Habile  seulement  à  tramer  des  complots , 

Dans  l'ombre  et  le  secret  se  cache  ensevelie  : 

Ainsi  dans  les  États  de  la  vieille  Italie , 

Pour  insulter  un  brave  en  ménageant  leur  sein„ 

Des  cardinaux  poltrons  soldent  un  spadassin'*. 

Alors  de  cette  plaine  où  Mont-Rouge  réside 
S'élève  dans  les  airs  une  vapeur  fétide , 
Météore  brumeux  ,  fover  d'obscurité  : 
Le  vent  ultraniontain  par  Ignace  excité 
Le  pousse  vers  Paris;  l'aérostat  immense 
Sur  le  château  royal  un  instant  se  balance, 
Fond  sur  la  Chambre ,  éclate ,  et  du  noir  tourbillon 
Tu  t'élances  arn^é  du  timbre  et  du  bâillon. 

Certes  j  il  élait  temps  que  ta  main  aguerrii^ 
Se  l^vàt  lout'ti-'coup  poMr  si>u\er  la  patriu  ; 
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C'en  était  fait  des  mœurs  ;  les  écrivains  français 
Devaient  être  ravis  à  leurs  propres  excès. 
On  disait  :  Le  libraire ,  argus  alphabétique , 
Livre  aux  in-trente-deux  le  foyer  domestique; 
La  satire  n'est  plus  qu'un  métier  de  forban , 
Et  la  littérature  est  en  proie  à  Raban  ! 
Quelle  honte  !  Du  moins  si  leur  plume  ennemie 
Eût  d'obscurs  citoyens  exhumé  l'infamie! 
Mais  souvent,  pour  grossir  un  cynique  recueil, 
Ils  ont  de  ton  hôtel  osé  franchir  le  seuil, 
Sans  y  lire  ces  mots  gravés  par  le  scandale  : 
La  conduite  des  grands  fait  le  code  en  morale, 
Et  le  maître  des  Dieux,  bravant  le  droit  canon, 
Divinisa  l'inceste  en  épousant  Junon. 

Ainsi  les  citoyens  puissans  ou  subalternes 
Braveront  désormais  ces  Plutarques  modernes, 
A  gens  provocateurs  que  Thémis  immola 
Et  que  l'or  de  Mont-Rouge  en  secret  consola. 
Mais  tu  pousses  trop  loin  ta  justice  et  ton  zèle; 
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La  France  est  à  tes  yeux  coupable  de  libelle, 
Et  ton  injuste  arrêt  flétrit  du  même  ton 
Le  chantre  des  Martyrs  et  le  triste  Piton. 
Nous  aussi  dont  la  muse,  amante  de  la  Charte, 
N'a  jamais  invoqué  l'éloquence  de  Barthe, 
Complices ,  désormais ,  de  mille  autres  proscrits, 
Nous  verrons  en  naissant  expirer  nos  écrits. 
A  l'hôtel  Dupuytren,  dans  la  France  marâtre**, 
Les  auteurs  trouveront  le  lit  de  Malfilâtre  ; 
Corbière  plus  humain,  au  fond  de  son  grenier. 
Nourrissait  d'eau  limpide  Apollon  prisonnier, 
Mais  toi,  renchérissant  sur  ses  bontés  secrètes. 
Dans  la  tour  d'Ugolin  tu  cloîtres  les  poètes. 

Eh  !  pourtant  de  ta  loi  le  coup  appesanti 
Frappe  ceux  que  tu  hais  et  ceux  de  ton  parti  ; 
Quoi  donc!  l'ardent  soutien  de  ton  doux  ministère, 
En  écrivant  pour  toi,  serait  ton  tributaire  ! 
Non  5  sous  l'édit  commun  pour  la  forme  ployé 
Par  la  caisse  secrète  il  sera  défrayé, 
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Et  les  deniers  bénis  que  Mont-Rouge  recueille  " 

Paîront  l'impôt  d'un  franc  pour  la  première  feuille  '^ 

Mais  du  peuple  éclairé  le  courageux  mépris 

Aux  dévots  éditeurs  renverra  ces  écrits; 

Sitôt  que  tes  censeurs,  valets  du  saint-office, 

Graveront  leur  suffrage  au  bas  d'un  frontispice, 

Le  public  à  son  tour  en  censeur  érigé 

Saura  mettre  à  Tindex  l'ouvrage  protégé, 

Et  s'armant  contre  toi  d'une  justice  prompte 

Couvrira  ton  cachet  du  timbre  de  la  honte. 

Dans  un  écrit  sublime  en  vain  Chateaubriand 
Éveillera  la  France  aux  cris  de  l'Orient; 
L'avarice  du  lise  empreinte  à  chaque  page 
Au  lecteur  indigent  interdira  l'ouvrage  ; 
Cependant  qu'à  Nancy  monseigneur  de  Janson, 
Dans  un  long  mandement  sans  timbre  el  sans  raison, 
Pourra,  chaque  carême,  apôtre  du  scandale, 
En  citant  saint  Matthieu,  damner  la  Courroyalç^ 
I^e  bon  sens  au  berceau  trouvera  son  cercueil  j 
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Alors,  pour  consoler  la  librairie  en  deuil, 
Les  bedeaux  ouvriront  sur  les  places  publiques 
L'armoire  à  deux  battans  où  pendent  les  reliques, 
Et  vendront ,  sans  pudeur,  au  malade  enchante 
U in- trente-deux  béni,  manuel  de  santé '"^j 
Où  sainte  Apollonie,  Hippocrate  à  la  mode, 
Guérit  les  maux  de  dents  mieux  que  Désirabode, 
Alors  ces  livrets  bleus  préparés  avec  soin 
Pour  réparer  les  maux  du  Tartufe-Baudouin, 
Ces  codes  clandestins  qui  proclament  la  dîme. 
Que  Loriquet  publie  et  queRusand  imprime '% 
Tous  ces  dévots  pamphlets  exhumés  de  son  camp, 
Que  vomit  Saint-Sulpice,  Etna  du  Vatican, 
Affranchis  de  l'impôt,  grâce  à  ta  tolérance, 
Aux  frais  du  sacerdoce  inonderont  la  France  ; 
La  palme  devant  eux  courbera  ses  faisceaux  '^, 
Et  le  douanier  commis  à  la  garde  des  sceaux. 
Sans  oser  les  flétrir  d'une  profane  empreinte, 
Devant  son  timbre  oisif  s'inclinera  de  crainte. 
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Vainement,  pourpunir  ces  burlesques  pamphlets, 
Nos  journaux  courageux  saisiront  leurs  sifflets  : 
Bientôt,  sous  le  bâillon,  leurs  voix  seront  muettes  ; 
Ta  main  saura  briser  ces  bruyantes  trompettes 
Dont  les  magiques  sons,  reproduits  par  Técho , 
Menacent  ton  palais  du  sort  de  Jéricho. 
Auprès  de  la  Rotonde,  étourdi  de  leur  perte, 
Pérussault  pleurera  sous  sa  tente  déserte '7, 
Et  tels  qui,  chaque  jour,  dans  la  tiède  saison, 
Un  journal  à  la  main,  erraient  sur  le  gazon, 
Faute  d'autre  aliment,  pressés  par  la  disette, 
En  maudissant  ta  loi,  vivront  de  la  Gazette, 
Alors  refleuriront  les  jours  dé  l'âge  d'or; 
L'esprit,  rendu  captif,  oublira  son  essor; 
Du  peuple  converti  l'heureuse  insouciance 
N'osera  profaner  l'arbre  de  la  science, 
Et  le  chef  ébahi,  courbé  devant  l'autel, 
Admirera  le  clerc  lisant  dans  un  missel. 

Mais  pour  peindre  l'excès  de  tant  d'ignominie, 
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Quittons,  il  en  est  temps,  une  froide  ironie  ; 
Quittons  ces  vains  détours  :  que ,  dans  sa  nudité , 
Apparaisse  en  nos  vers  l'austère  Vérité  î 
Écoute  :  tu  prétends  enchaîner  la  Fortune  ; 
Soit  :  ta  voix  a  dompté  l'une  et  l'autre  tribune, 
Et  le  vieux  Moniteur ,  héraut  de  tes  exploits , 
A  gravé  ton  projet  au  Bulletin  des  Lois; 
Crois-tu  donc ,  sans  retour,  dans  la  France  oppressée 
Avoir,  sous  la  simarre,  étouffé  la  pensée, 
Et ,  grâce  au  zèle  ardent  de  tes  noirs  familiers , 
D'un  sommeil  éternel  frappé  nos  ateliers? 
Oui  ;  d'abord  une  sombre  et  froide  léthargie 
Du  typographe  oisif  glacera  l'énergie  ; 
Mais  bientôt  l'artisan ,  conseillé  par  la  faim , 
Aux  ateliers  secrets  demandera  son  pain  : 
Bientôt  la  Yérité,  proscrite  sur  la  terre. 
Creusera  sous  tes  pieds  ses  arsenaux  de  guerre , 
Et  bravant  le  pouvoir  qui  veut  la  museler. 
Du  fond  de  ses  caveaux  viendra  nous  consoler. 
Pareils  à  ces  chrétiens  de  la  naissante  Église , 
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Des  citoyens,  usant  d'une  fraude  permise, 

Porteront,  en  bravant  l'édit  persécuteur, 

Le  nouvel  évangile  à  l'avide  lecteur. 

Bien  plus  :  pour  s'affranchir  de  tes  lois  arbitraires, 

D'illustres  fugitifs,  émigrés  volontaires, 

Demanderont  asile  au  Belge ,  ami  des  arts  ; 

Bruxelle  avec  transport  ouvrira  ses  remparts  , 

Et,  fier  de  réparer  une  honteuse  injure. 

Deviendra  le  Coblentz  de  la  littérature. 

Un  jour,  de  leur  exil  en  pompe  ramenés , 

Ils  reverront  encore  leurs  foyers  profanés. 

Et  bientôt  dans  Paris  rétabliront,  sans  crime, 

De  l'antique  raison  le  trône  légitime. 

En  attendant  ce  jour  hâté  par  nos  désirs, 

Nous  goûterons  les  fruits  de  leurs  doctes  loisirs  ; 

Leurs  mains  ennobliront  la  vile  contrebande  ; 

Du  fond. des  ateliers  que  nourrit  la  Hollande, 

D'invisibles  agens  gli.sseront  dans  Paris 

Par  do  secrets  fanaux  le^  chefs-d'œuvre  proscrits  ; 

hm  griffes  de  FrancU^H  dérobant  la  \mme , 
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Ils  tromperont  rinstinct  de  sa  meute  exercée, 

Et,  du  bon  sens  banni  colporteurs  glorieux. 

De  sillons  de  lumière  éblouiront  nos  veux. 

Ainsi  dans  ces  bazars,  où  sous  un  toit  de  verre 

La  foule  de  Paris  à  longs  flots  se  resserre, 

Sitôt  que  sur  les  murs  de  la  vaste  cité 

La  dibgente  nuit  verse  l'obscurité, 

Décent  cristaux,  qu'effleure  une  cire  timide. 

Le  gaz  impétueux  jaillit  en  pyramide  5 

Il  rallume  le  jour,  et  Ton  contemple  encor 

Les  merveilles  de  l'art  sous  les  portiques  d'or; 

Cependant  le  vulgaire  ignore  quelle  issue 

A  guidé  jusqu'à  lui  la  flamme  inaperçue, 

Il  jouit  du  bienfait,  et  son  œil  n*a  pu  voir 

Du  fluide  subtil  le  lointain  réservoir. 

Mais  pourquoi  te  bercer  dun  espoir  ridicule? 
Un  bruit  avant-coureur  confusément  circule , 
Il  semble  t'annoncer  que  ton  règne  est  détruit  5 
Tu  n'as  pas  oublié  cette  effroyable  nuit , 
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Cette  nuit  si  funeste  aux  aînés  de  famille , 
Où  du  palais  des  Pairs  longeant  la  haute  grille , 
Tu  revins  aux  lueurs  d'un  millier  de  flambeaux, 
De  ta  loi  mutilée  emportant  les  lambeaux'^ 
Songe  que  ce  sénat ,  dont  la  garde  attentive 
Préserva  de  tes  mains  l'urne  législative, 
De  nos  droits  contestés  sera  le  ferme  appui; 
Sa  justice  inflexible ,  éveillée  aujourd'hui , 
Est  prête  à  déjouer  le  plan  que  tu  médites  : 
On  a  vu  quelquefois  de  ces  mères  maudites 
Dont  les  flancs  malheureux  ne  peuvent  mettre  au  jour 
Que  des  fruits,  juste  horreur  du  conjugal  amour , 
Des  cyclopes  hideux  ou  d'obscènes  harpies, 
Du  type  créateur  dégoûtantes  copies  ; 
La  main  craint  leur  contact,  l'œil  frémit  de  les  voir. 
Et  dans  ce  cas  affreux  le  meurtre  est  un  devoir; 
Ainsi ,  lorsque  sortant  de  ton  sein  en  souffrance , 
Tes  difformes  fœtus  épouvantent  la  France , 
Ravi  de  leur  laideur,  loin  de  les  repousser, 
Dans  tes  bras  paternels  tu  veux  les  enlacer; 
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Mais  la  mort  doit  frapper  le  fruit  que  tu  fis  naître; 
En  vain  pour  soutenir  la  honte  de  son  être, 
Tu  mandes  près  de  toi  tes  jongleurs  soudoyés; 
De  tes  enfantemens  les  témoins  effrayés 
Étouffent  sans  pitié  de  leurs  mains  vengeresses 
Les  monstres  qu'ont  vomis  tes  hideuses  grossesses 
Et  l'oreille  fermée  à  tes  lugubres  cris , 
Rejettent  au  néant  ces  informes  débris. 


NOTES 


-i; 


NOTES. 


1  Jamais  sur  les  coussins  où  Ta  Grandeur  repose. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  s'est  élevé,  dans  son  salon  d'au- 
dience, un  trône  magnifique;  il  y  monte  par  quelques  degrés  re- 
couverts d'un  riche  tapis.  Si  le  solliciteur  qui  entre  est  tout  sim- 
plement un  homme,  le  ministre  fait  une  légère  inclination  de 
tête  ;  si  c'est  un  monsieur  décoré,  deux  inclinations;  si  c'est  une 
dame,  trois  ;  si  elle  est  jeune  et  jolie,  M.  de  Peyronnet  se  lève  et 
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descend  une  marche.  Pendant  qu'on  le  sollicite,  M.  de  Peyron- 
net  tient  ses  jambes  croisées ,  la  pointe  du  pied  gauche  à  la  hau- 
teur de  l'œil,  et  il  joue  négligemment  avec  le  cordon  soyeux  de 
sa  sonnette.  Si  la  sollicitation  est  trop  longue,  M.  de  Peyronnet 
s'endort. 


2  Dans  son  billard  désert  t'appelle  chaque  soir. 

Nous  avons  vu  ce  billard  ;  il  sort  des  ateliers  de  Jacob  et  coûte 
mille  écus ,  dont  nous  avons  payé  notre  part  dans  le  budget  des 
affaires  ecclésiastiques. 


3  Où  périt  dans  tes  mains  la  cause  des  aînés. 

Allusion  à  la  fameuse  loi  sur  le  droit  d'aînesse ,  proposée  par 
M.  de  Peyronnet  et  rejetée  par  la  Chambre  des  Pairs. 

4  L'ombre  de  Guttemberg  eiprimant  la  menace. 


Jean  Genstleisch  Guttemberg,  de  Mayence,  inventa  l'imprime- 
rie en  1440.  Il  s'associa  d'abord  Pierre  Schœffer ,  orfèvre,  et  en- 
suite Faust.  Ce  dernier ,  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  sciences  et  aux  lettres,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif 
sur  la  place  de  Grève  à  Paris.  Le  tyran  Louis  XI .  plus  humain 


NOTES.  421 

que  ses  ministres,  ne  put  arracher  Faust  à  la  fureur  du  fanatisme 
qu'en  lui  donnant  un  asile  dans  son  propre  palais. 


s  Ou  rhomme  à  longue  barbe  errant  dans  le  Palais. 

Tout  Paris  a  vu,  dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  cet  homme 
dont  J' extérieur  annonce  la  misère,  et  dont  le  regard  fier  décèle 
une  ame  d'une  trempe  peu  commune  ;  c'est  un  Bordelais  qui  sait 
son  Peyronnet  sur  le  bout  du  doigt. 

6  A  jugé  ta  justice  et  maudit  ton  amour. 


M.  de  Peyronnet  avait  appelé  loi  de  justice  et  d'amour  une  loi 
qui  devait  tuer  la  pensée,  la  littérature,  les  journaux,  les  écrivains 
et  les  imprimeurs. 


7  Bientôt  le  front  couvert  d'un  grotesque  bonnet. 

Les  ouvriers  imprimeurs  portent  dans  leurs  ateliers  un  bonnet 
de  papier  blanc;  c'est  le  signe  distinctif  du  métier.  En  1825,  le 

corps  d'un  imprimeur  suicidé  fut  refusé  à  Téglise  Saint-G ; 

ses  nombreux  ouvriers  descendirent  dans  la  rue  avec  leurs  bon- 
nets, et  imposèrent  au  curé  le  service  funèbre.  Nous  ne  citons  pas 
ce  fait  pour  en  faire  l'éloge,  mais  pour  faire  remarquer  la  circon- 
stance des  bonnets. 
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8  L'oiiflarnme à  la  main  s'avance  contre  toi. 

M.  Salgues  publiait  un  journal  fort  bien  écrit ,  intitulé  l'Ori- 
flamme. 

9  Chautler  pendant  six  mois  les  bains  de  Tivoli. 

11  est  peut-être  mutile  de  rappeler  que  le  turc  Omar,  patron  de 
notre  ministère,  dépouilla  la  bibliothèque  dAlexandrie ,  dont  les 
livres  innombrables  chaufterent,  pendant  six  mois,  les  bains  des 
rtolémées. 

10  Des  cardinaux  poltrons  soldent  un  spadassin . 

On  sait  que  la  riante  Italie  est  la  terre  classique  des  assassinats 
par  procuration.  César  Borgia,  fils  du  pape  Alexandre  VI,  prince 
plus  belliqueux  que  brave ,  avait  sous  sa  main  une  centaine  de 
ces  vaillancts  d'espée  qui  se  battaient  pour  lui  lorsqu'il  en  avait 
besoin.  Louis  de  Farnèse,  neveu  du  faible  Paul  ÏII,  ne  marchait 
jamais  qu'escorté  d'une  semblable  garde.  Ses  audacieux  satellites 
portèrent  un  jour,  par  ses  ordres  ,  des  mains  obscènes  et  violen- 
tes sur  le  jeune  Gheri,  évêque  de  Fano.  Cet  horrible  sacrilège  fut 
rapporté  à  Paul  ;  le  bon  pape  répondit  aux  rapporteurs  :  Il  faut 
bien  que  jeunesse  se  passe. 

(Histoire  du  Pontificat  de  LéonX,  par  William  HoscoèW 
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U  A  rh(5lpl  Dupuylren.  dan»  la  Knincc  riiaiAlre. 

M.  le  baron  Dupuylren,  entre  les  mains  duquel  tous  les  hom- 
mes illustres  ont  la  bonté  de  mourir ,  est  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu  ;  c'est  le  plus  proche  voisin  de  l'archevêché,  où  réside 
M.  de  Quélen ,  lequel  se  rend  chez  les  comédiens  qui  ne  le  de- 
mandent pas,  et  ne  va  pas  chez  les  académiciens  qui  le  deman- 
dent. 


1"2  Et  les  deniers  bénis  que  Mont-Rouge  recueil  le. 

La  France  catholique  a  été  frappée,  par  la  congrégation .  d  un 
impôt  que  les  chambres  n'ont  pas  voté  ;  par  ordonnance  de  plu- 
sieurs évêques,  il  a  été  intimé  aux  fidèles  de  verser  dans  un  tronc 
ad  hoc  cinq  centimes  par  semaine.  Ces  fonds  sont  destinés  à  une 
œuvi*a  inconnue  ;  la  caisse  d'amortissement  de  ces  centimes  est 
établie  à  Lyon. 


13  Patront  l'impôt  d'un  franc  pour  la  première  feuille. 

Dans  son  projet  de  loi  de  jivstice  et  d  amour,  M.  de  Peyrouuet 
demandait  que  toutes  les  publications  fussent  soumises  à  un 
timbre  d'un  taux  exorbitant;  celui  de  la  première  feuille  d'une 
brochure  aurait  été  d'un  franc,  ce  qui  nempèchait  pas  que  les 
autres  feuilles  fussent  également  timbrées,  mais  à  un  taux  moins 
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élevé.  Qu'on  juge  de  cet  horrible  projet  de  loi  par  ce  seul  ar- 
ticle. 


14  L'in-trente-deux  béni,  manuel  de  santé. 

La  campagne  est  inondée  de  ces  in-trente-deux  bénis  ;  ils  sont 
imprimés,  comme  de  raison ,  chez  Rusand,  et  vendus  à  la  porte 
des  églises  ou  dans  des  échoppes  foraines.  Il  ne  leur  manque , 
pour  être  classés  dans  les  topiques ,  que  l'approbation  de  la  Fa- 
culté de  Médecine,  Les  prières  qu'ils  renferment  guérissent, 
entre  autres  affections  morbides ,  la  gale ,  l'hydrophobie ,  et  sur- 
tout les  maux  de  dents  :  sainte  ApoUonie  est  chargée  de  ces  cures 
merveilleuses,  et  elle  s'en  acquitte  bien.  Nos  adversaires  pré- 
tendent que  ce  sont  de  pieuses  croyances  qu'il  faut  entretenir 
chez  le  peuple  pour  le  ramener  à  la  religion;  nos  adversaires 
raisonnent  toujours  de  cette  force- là ,  et  l'Étoile  soutient  qu'ils 
ont  raison. 


15  Que  Loriquet  publie  el  que  Rusand  imprime. 

Tous  les  livres  et  toutes  les  brochures  jésuitiques  sortent  des 
presses  de  Rusand ,  dont  les  ateliers  avoisinent  l'église  Saint- 
Sulpice  et  la  caserne  ecclésiastique  qui  en  dépend,  La  ville  de 
Lyon  possède  aussi  son  Rusand ,  libraire,     t"-  icW*iA.«.axtc  ) 


16  Lapalme  devant  eui  courbera  s^s  faisceaui , 
M,  Lapalme .  procureur  du  Roi .  a  fait  ses  premières   armes 
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dans  l'araire  intentée  au  Courrier  Français ,  au  sujet  de  la  loi 
Peyronnet. 


17  Pérussault  pleurera  sous  sa  tente  déserte. 

M.  Pérussault  tient  le  cabinet  littéraire  en  plein  air  du  Palais- 
Royal;  son  nom  est  estampé  sur  l'angle  de  chaque  feuille  qu'il 
loue  au  public.  Dans  la  belle  saison  ,  les  gazons  du  jardin  sont 
bordés  de  lecteurs. 

18  De  ta  loi  mutilée  emportant  les  lambeaux. 

Paris  conservera  long-temps  le  souvenir  de  cette  mémorable 
nuit  où  des  feux  de  joie  éclairèrent  les  funérailles  du  droit  d'aî- 
nesse. Pendant  que  la  capitale  était  presque  toute  illuminée, 
M.  de  Peyronnet  la  traversait ,  emportant  à  son  hôtel  les  débris 
de  sa  loi. 


ILH    IIDISY    IS'^'A'ÏL^ll.m 


.i^L,.,-,.,..v  ^-  :!::, 


LA    BACRIADE  , 


ou 


LA  GUERRE  D'ALGER. 

POÈME  HÉROI-COMIQUE  EN  CINQ  CHANTS. 


Tu  céderas,  OU  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des 
dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  disais,  dans  ton  cœur  avare  :  Je 
tiens  la  mer  sous  mes  lois,  elles  nations  sont  ma  proie.  La  légè- 
reté de  tes  vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance;  mais  tu  te  verras 
attaqué  dans  tes  murailles,  comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  irait 
chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid. 

BosstTET,  (Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.) 


Nathan  Bacry,  l'Hélène  de  la  guerre  d'Alger,  est  le  héros  de  ce 
poème.  Nous  avons  cru  pouvoir  mettre  en  scène ,  sans  blesser  les 
convenances,  un  homme  qui,  par  ses  démêlés  éternels  avec  Hus- 
sein, dey  d'Alger,  s'est  tiré  tout-à-coup  de  la  classe  respectable  et 
prosaïque  des  simples  particuliers;  Nathan  Bacry  est  aujourd'hui, 
pour  ainsi  dire,  du  domaine  public ,  et  l'épopée  le  réclame;  ce  rôle 
si  brillant  le  met  au-dessus  de  ses  contemporains.  Il  est  inutile 
ici  d'entrer  dans  les  détails  de  l'affaire  Bacry,  les  journaux  Tont 
popularisée;  et  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  l'ignorent 
ou  l'ont  oubliée ,  au  discours  qui  termine  le  premier  chant  de  no- 
tre poème. 

Lorsque  nous  quittâmes  Paris ,  notre  intention  était  de  visiter 
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îes  pays  lointains  et  poétiques ,  théâtre  d'un  poème  sérieux  au- 
quel Dous  travaillons  depuis  long-temps.  La  guerre  d'Alger  étant 
survenue,  tout  voyage  sur  mer  nous  fut  interdit  par  la  prudence; 
et  nous  restâmes  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  les  yeux  fixés 
sur  cette  Egypte  dont  les  pirates  nous  défendaient  l'approche. 
Dans  nos  longs  momens  de  loisirs ,  nous  maudissions  le  Dey  et 
M.  Bacry;  et,  du  sommet  de  nos  sauvages  collines,  nous  comp- 
tions les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port ,  escortés  par  des  bricks 
de  guerre.  Ce  spectacle ,  qui  ramenait  journellement  nos  idées 
sur  la  guerre  d'Alger  et  sur  ses  causes,  nous  suggéra  l'idée  du 
poème  héroï-comique  que  nous  livrons  aujourd'hui  au  public.  Il 
nous  semble,  que  dans  aucune  époque  de  l'histoire,  jamais  sujet 
aussi  fécond  ne  s'est  offert  à  la  verve  d'un  poète  ;  il  y  a  dans  cette 
singulière  guerre  quelque  chose  de  comique  qui  frappe  d'abord 
toutes  les  imaginations,  et  si  nous  sommes  restés  au-dessous  de 
notre  sujet,  la  faute  n'en  doit  être  imputée  qu'à  nous.  Il  est  peut- 
être  ridicule  d'ajouter  que  cet  ouvrage  nous  a  coûté  plus  de  soins 
et  de  travail  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avons  publiés  jusqu'à 
ce  jour  ;  c'est  aussi  celui  que  nous  affectionnons  davantage ,  nous 
l'avons  composé  sous  le  ciel  de  notre  doux  pays ,  au  murmure 
des  flots  et  des  pins,  et  parmi  ces  sites  embaumés  qui  n'ont  point 
de  rivaux  dans  le  monde. 


— -—  ■gp'f-fif-yi'^ii'i"*^'— 


CHANT   PREMIER. 


Par  la  discorde,  négligence  gauloise. 
Sera  passage  à  Mahomet  ouvert , 
De  sang  trempez  la  terre  et  mer  Senoyse, 
Le  port  Phocen  de  voiles  et  nefs  couvert. 

Maistre Michel  NosTRADAMts.  (Ire Centurie,  verset  XVIII.) 


€\)ant  ^xmut. 


ARGUMENT. 

Ouverture.  —  Invocation.  —  Vue  d'Alger.  —  Journée  duBev'. — 
Ses  plaisirs,  — La  justice  turque.  —  Haute  confidence  d'Hus- 
sein. —  Historique  de  l'affaire  Bacry.  —  Hussein  s'applique  à 
réformer  les  abus. 

L'éper\ier  de  la  mer  est  sorti  de  son  aire  ; 
Alger  a  déployé  les  ailes  du  coi^saire. 
Et  le  marin  chrétien  sur  un  horizon  bleu 
Signale  avec  effroi  le  pavillon  de  feu  5 


1. 


28 


>:î?^ 
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Allah  donne  la  guerre  aux  enfans  du  prophète  ! 
Alger  s'est  pavoisé  comme  en  un  jour  de  fête; 
Ses  Mores  turbulens  que  fatigue  la  paix 
Sur  le  môle  sonore  errent  à  flots  épais  ; 
Dans  les  chantiers  bruyans  l'espoir  de  la  croisière 
Exerce  nuit  et  jour  leur  science  grossière; 
Tandis  que  les  calfatsprès  d'un  large  chaudron 
Sur  le  flanc  des  vaisseaux  versent  le  noir  goudron, 
Les  marins  suspendus  aux  longs  bras  de  l'antenne 
Hèlent  à  cris  aigus  leur  chaloupe  lointaine; 
De  hardis  renégats ,  pirates  indomptés  , 
Sur  leurs  agiles  bricks  en  foule  sont  montés  ; 
Tout  s'agite  à  la  fois  ;  un  hurlement  sauvage 
Trouble  les  vieux  échos  de  Tyr  et  de  Carthage , 
Et  le  pal  à  la  main,  élevant  un  long  cri , 
L'inexorable  Dey  redemande  Bacry  ^ 

Mais  ce  bruit  menaçant  a  réveillé  la  France  ; 
Sa  dignité  s'oppose  à  plus  de  tolérance; 
Sa  main,  prête  à  venger  un  outrage  impuni, 
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Défendra  le  héros  du  café  Tortoni  '  ; 

Sa  flotte  se  rassemble ,  et  la  côte  africaine 

Bientôt  verra  flotter  l'étendard  de  Duquône; 

Le  Tétrarque  insensé  qui  nous  brave  aujourd'hui, 

Saura  quel  bras  puissant  il  arma  contre  lui. 

Tandis  que  par  un  Dey  l'Espagne  souffletée 

Présente  l'autre  joue  à  sa  main  emportée, 

La  France,  des  combats  levant  l'épouvantai!, 

Par  des  coups  de  canon  venge  un  coup  d'éventail  ^ 


Sylphe  de  l'Orient,  divinité  badine. 
Qui  rases  dans  ton  vol  les  croissans  de  Médine, 
Esprit  docte  et  conteur,  qui  durant  mille  nuits , 
D'un  calife  ombrageux  endormis  les  ennuis! 
Toi  qui  dictes  le  soir,  près  du  puits  des  Arabes  , 
Aux  vieux  marchands  d'Alep  de  magiques  syllabes. 
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Quand  sous  de  veris  palmiers  les  pèlerins  assis. 
Au  Galland  du  désert  demandent  des  récits  "^  ; 
Démon,  fée  ou  péri ,  muse  jeune  et  brillante  ! 
Inspire  deux  chrétiens  à  la  foi  chancelante , 
Poètes  renégats ,  las  d'élever  leurs  voix 
Dans  les  temples  vieillis  de  Phébus  aux  abois , 
Et  qui,  fiers  désormais  de  leur  apostasie, 
Abjurent  les  dieux  grecs  pour  les  dieux  de  l'Asie  ! 
Dis-nous  par  quels  exploits  le  monarque  d'Alger 
Fit  assigner  Bacry  sur  un  sol  étranger. 
Comment,  pour  réclamer  le  plus  juste  salaire, 
11  révolta  l'orgueil  d'un  agent  consulaire , 
Et  quel  secret  affront ,  quelle  fatalité 
Pour  la  cause  d'un  juif  arma  la  chrétienté. 


Les  marchands  Levantins  dont  la  nef  pacifique 
Parcourt,  vers  le  détroit,  la  vieille  mer  d'Afrique, 
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Reconnaissent  de  loin ,  sur  la  colline  assis, 
Alger,  vaste  berceau  des  forbans  circoncis  : 
La  paix  fait  leur  tourment,  la  guerre  est  leur  négoce  ; 
Despotes  de  la  mer  au  naturel  féroce , 
Ces  insolens  douaniers,  comme  des  suzerains  ^ 
Imposent  un  péage  aux  timides  marins, 
Et  riche  de  ses  vols ,  ce  peuple  philantrope 
Rit  du  nom  de  forban  que  lui  donne  l'Europe. 
C'est  là  que  règne  Hussein:  père  de  ses  sujets*, 
Son  unanime  voix  lui  vote  des  budgets; 
Trois  eunuques  muets  forment  son  ministère  ; 
Dans  son  propre  palais  esclave  volontaire , 
Au  sein  de  doux  loisirs  il  consume  le  jour; 
Tantôt  sur  le  sommet  d'une  moresque  tour 
Braquant  sur  un  pivot  son  poudreux  télescope , 
11  applique  son  œil  aux  rivages  d'Europe, 
Sitôt  qu'il  voit  blanchir  à  l'horizon  lointain 
L'aventureux  chebec  qui  promet  un  butin; 
Souvent  dans  des  caveaux ,  mystérieux  asile 
Où  gît  le  superflu  de  sa  liste  civile , 
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Il  compte  des  sequins  qu'il  a  cent  fois  comptés, 

Dépouille  des  chrétiens  au  bagne  rachetés. 

Vers  le  milieu  du  jour,  dans  ses  longs  vestibules, 

11  se  plaît  à  monter  ses  quatre  cents  pendules^ 

Et  de  leur  carillon  le  bon  prince  étourdi , 

Pendant  une  heure  et  plus  entend  sonner  midi. 

Doux  plaisirs ,  d'un  cœur  pur  favorables  indices  ! 

Le  jour  tombe,  et  la  nuit  promet  d'autres  délices  : 

Dé  vieux  eunuques  noirs,  blanchis  dans  le  sérail, 

Des  vierges  du  harem  hideux  épouvantait 

Portent,  en  souriant,  à  la  nocturne  orgie 

Déjeunes  Icoglans  ravis  à  la  Géorgie, 

Ou  sur  des  lits  soveux  choisissent  au  hasard 

L'esclave  sans  défaut  visitée  au  bazar. 

A  son  petit  lever,  quelquefois  par  caprice, 

Ce  monarque  s'amuse  à  rendre  la  justice  : 

Le  Salomon  d'Alger,  assis  sur  ses  talons, 

Fait  chercher  deux  plaideurs  aux  larges  pantalons  , 

On  les  trouve  aussitôt;  le  Cadi  les  amène  : 

Cependant  à  la  barre  un  bourreau  se  promène. 
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Le  Dey  lui  fait  un  signe,  et  les  deux  assignés 
Sous  le  bâton  légal  expirent  résignés; 
La  séance  est  levée,  et  l'auditoire  immense 
Exalte  jusqu'aux  cicux  le  juge  et  sa  clémence. 

Tels  étaient  ses  plaisirs;  jamais  de  ses  beaux  jours 
Un  fâcheux  incident  n'avait  troublé  le  cours, 
Depuis  l'heure  fatale  où  le  feu  de  la  guerre 
Déchira  sur  Alger  les  bombes  d'Angleterre  ^  ; 
Mais  depuis  quelques  mois,  le  prince  soucieux 
De  ses  jeux  favoris  a  détourné  les  yeux; 
Son  prétoire  est  désert;  ses  vieï-ges  délaissées 
N'occupent  plus,  la  nuit,  ses  ardentes  pensées  ; 
Midi  ne  sonne  plus  ;  dans  la  caisse  de  bois 
Le  balancier  s'arrête  et  le  timbre  est  sans  voix  ; 
Plus  d'amour,  de  procès ,  de  touchante  harmonie  ! 

Une  nuit ,  embrasé  des  feux  de  l'insomnie, 

11  se  lève,  et  frappant  de  ses  doigts  dans  sa  main, 

Vers  sa  couche  en  désordre  il  fait  venir  Osmin  : 
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C'était  le  confident  de  l'altesse  africaine  ; 
«  Écoute-moi ,  dit-il,  ton  maître  est  dans  la  peine  : 
»  Mes  sequins,  dans  mon  coffre,  avec  soin  entassçs, 
»  S'envolent  chaque  jour,  sans  être  remplacés; 
))  Mon  trésor  dépérit;  en  voyant  mes  dépenses, 
jo  On  dirait  qu'un  Gascon  a  régi  mes  finances. 
»  Chaque  jour  qui  s'écoule  accroît  l'excès  du  mal, 
»  Et  si  je  ne  préviens  un  dénoùment  fatal, 
»  La  secte  des  chrétiens ,  la  race  Israélite , 
»  Verront  le  Dey  d'Alger  en  état  de  faillite. 
»  Il  faut,  Osmin,  sauver  l'honneur  de  ma  maison  : 
»  Vieilli  dans  ce  palais  qui  nous  sert  de  prison , 
»  Toi ,  de  tous  mes  secrets  dépositaire  intime , 
»  Tu  sais  de  quel  complot  ton  Dey  fut  la  victime  ; 
»  Rappelle-toi  le  temps  où  la  France  en  danger 
»  Invoqua  dans  sa  faim  l'assistance  d'Alger  : 
»  Elle  n'adressa  point  une  vaine  supplique, 
»  Le  froment  africain  nourrit  la  République, 
»  Et  de  ce  riche  don  fait  aux  Pères-Conscrits, 
»  Sept  millions  de  francs  furent  le  juste  prix; 
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»  Or,  un  fils  d'Israël ,  dans  cette  grande  affaire , 
»  Servit  de  truchement  et  d'intermédiaire. 
»  Ce  fut  Nathan  Bacry  ;  connu  dans  l'univers 
»  Ce  nom,  dans  tous  les  temps,  nous  valut  des  revers. 
»  La  France,  toutefois,  passant  sous  vingt  régimes, 
»  Refusait  d'acquitter  ses  dettes  légitimes, 
»  Exhibait  de  l'État  les  minces  revenus, 
»  Et,  d'année  en  année,  allongeait  ses  refus. 
»  Bacry  nous  assurait  que  s'il  allait  en  France  , 
«  11  ferait  acquitter  nos  billets  en  souffrance  : 
»  Israël  n'eut  jamais  de  plus  faux  charlatan^  ! 
»  On  crut  à  sa  promesse,  on  fit  partir  Nathan. 
»  En  effet,  le  perfide,  à  force  d'artifice  , 
«  Amena  ces  chrétiens  à  nous  rendre  justice, 
»  Et  de  ses  propres  mains,  il  reçut  du  trésor 
»  Sept  millions  de  francs  qu'il  convertit  en  or. 
»  Long-temps  on  attendit  cet  agent  infidèle; 
»  Mais  Bacry  depuis  lors  est  resté  sans  nouvelle, 
»  11  faudrait,  clier  Osmin  ,  le  ravoir  à  tout  prix, 
»  Je  sais  que  cet  ingrat  s'est  casé  dans  Paris  ; 
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»  Qu'au  jargon  des  chrétiens  sa  langue  s'habitue  , 
»  Qu'il  passe  le  rasoir  sur  sa  barbe  pointue, 
»  Qu'on  le  voit  nuit  et  jour  sur  de  bouts  palanquins, 
»  Aux  passans  attroupés  prodiguer  mes  sequins, 
»  Et  que,  dans  l'Opéra ,  les  houris  de  la  danse 
»  Devant  mes  millions  se  pâment  en  cadence. 
»  Sauvons,  il  en  est  temps,  des  débris  précieux! 
»  J'ai  j3esoin,  avant  tout,  d'un  homme  audacieux  ; 
»  Je  veux  de  ce  Paris  qui  lui  sert  de  refuge , 
«  Qu'on  le  traîne  en  ceslieux  devant  son  propre  juge; 
»  L'entreprise  est  hardie,  et  pour  l'exécuter, 
»  Il  faut  y  réfléchir,  et  la  bien  discuter. 
»  Je  cherche  dans  Alger  cinquante  hommes  d'élite 
»  Assez  forts  pour  tenter  le  coup  que  je  médite, 
»  Je  ne  les  trouve  pas;  et  d'ailleurs  dans  Paris, 
»  Mon  peuple  offusquerait  les  ombrageux  esprits, 
»  L'astucieux  r^athan  se  douterait  du  piège; 
»  11  faut  par  d'autres  mains  que  ma  ruse  l'assiège. 
i>  Voici  donc  mon  projet,  cher  Osmin  :  cette  nuit 
»  Sur  un  de  mes  vaisseaux  tu  monteras  sans  bruit , 
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»  Il  n'attend  plus  que  toi  pour  quitter  ce  rivage , 

»  La  \ille  d'Alexandre  est  le  but  du  voyage  ; 

»  Sois  mon  ambassadeur  auprès  du  vice-roi, 

»  Porte-lui  des  présens  en  gage  de  ma  foi , 

»  Obtiens  de  sa  bonté  qu'il  confie  à  ton  zèle 

»  Cinquante  Musulmans  de  sa  garde  fidèle; 

»  Alors,  point  de  retard,  remonte  sur  les  flots, 

«  Aux   rivages  français  transporte  ces  héros, 

»  Marche  droit  à  Paris  où  vit  l'Israélite, 

»  Indique  cette  proie  à  ta  troupe  d'élite, 

»  Et   quand  tu  jugeras  le  moment  décisif, 

»  Que  cent  robustes  bras  l'enlèvent  mort  ou  vif. 

»  Adieu-,  tu  trouveras  en  quittant  ce  royaume 

»  Mes  lettres  de  crédit  et  ton  secret  diplôme  : 

»  Pars  ;  sois  prudent  surtout  ;  pour  un  plus  grand  projet 

»   Jamais  un  potentat  ne  choisit  un  sujet.  » 


Osmin  s'est  incliné.  Ce  confident  si  sage 
Entrevoit,  d'un  coup-d'œil,  les  périls  du  message; 


444.  LA  BACRIADE. 

Mais  un  calme  profond  règne  sur  tous  ses  traits , 
Sans  murmure  et  sans  joie  il  quitte  le  palais  , 
Franchit  ses  longs  jardins,  et  méditant  son  rôle , 
Dans  sa  marche  rapide  arrive  sur  le  môle. 
Là,  parmi  cent  vaisseaux  il  reconnaît  le  sien. 

Mais  Hussein  est  plus  calme  après  cet  entretien  5 
11  quitte  désormais  sa  stupeur  monotone  , 
A  de  plus  nobles  soins  son  ame  s'abandonne  ; 
Roi  de  vastes  États ,  chef  de  tant  de  tribus , 
Il  veut  dès  ce  moment  réformer  les  abus  : 
Et  d'abord,  dans  l'excès  de  son  louable  zèle, 
11  appelle  Costa  ,  son  horloger  fidèle^^ , 
Ordonne  qu'à  l'instant  l'antique  horloge  à  poids 
Que  le  précédent  régne  exila  sous  les  toits , 
Dans  ses  appartemens  en  pompe  replacée, 
Reprenne  à  l'avenir  sa  marche  cadencée. 
Sa  paternelle  voix  convoque   les  cadis, 
Des  deniers  de  l'État  déprédateurs  hardis; 
Il  veut  que  dans  trois  jours  le  chef  de  la  justice 
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Mette  tous  les  vieux  pals  en  état  de  service. 
Puis,  jetant  de  sa  couche  un  regard  consterné 
Sur  son  pauvre  harem  mollement  gouverné , 
Il  voit  ce  triste  empire  où  de  faibles  eunuques 
Abandonnent  le  sceptre  à  des  vierges  caduques  ; 
Effroyable  chaos  î  de  ses  propres  houris 
A  peine  connaît-il  et  le  nombre  et  le  prix; 
Sur  ce  grave  sujet  il  est  temps  qu'il  s'éclaire  : 
Il  appelle  Mesrour  du  ton  de  la  colère , 
Et  le  charge  aussitôt  de  dresser  en  détail 
Un  état  raisonne  des  femmes  du  sérail. 

Le  jour  luit,  et  le  Dey,  bercé  par  un  génie, 
Sur  son  lit  solitaire  a  vaincu  l'insomnie. 


i^skSx^^»* 
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Combien  ont-ils  quitté  de  jardins,  de  fontaines,  et 
de  lieux  de  plaisance  où  ils  prenaient  leurs  plaisirs  ? 

Coran.  (Chapitre  de  la  Fumée  écrit  à  la  Mèque.) 


<t\)mt  ïîettxUme. 


ARGUMENT. 


Départ  dOsmia  pour  Alexandrie.  —  Description  du  voyage.  — 
Entrevue  avec  le  paclia  d'Egypte.  —  Secours  accordé  aux  Al- 
gériens. —  L'ambassadeur  se  rend  à  Paris,  aidé  des  troupes  du 
pacha.  —  Sécurité  de  Bacry.  —  Détail  de  ses  occupations. 


Quand  le  soleil  de  TEst  de  ses  rayons  naissans 
Des  pieux  minarets  fit  luire  les  croissans, 
Le  vaisseau  qui  portait  la  superbe  ambassade 
Aidé  d'un  \ent  propice  avait  fui  de  la  rade. 


I. 
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Tandis  que  sur  son  banc  le  pilote  incliné 
Tient  le  rauque  timon  vers  l'Orient  tourné, 
Que  les  cris  des  marins  se  perdent  dans  l'espace, 
Sur  la  poupe  élevée  Osmin  a  pris  sa  place  : 
Un  esclave  d'Asie,  instruit  dans  le  sérail, 
Agite  à  ses  côtés  le  flexible  éventail  ; 
L'Excellence  en  turban  de  coussins  entourée , 
Allongeant  sur  les  flots  sa  chibouque  dorée, 
Suit  d'un  regard  distrait  vers  un  horizon  pur 
Le  parfum  qui  s'exhale  en  tourbillons  d'azur, 
Et  médite  en  secret  sur  le  hardi  voyage 
Qu'un  maître  impérieux  confie  à  son  courage. 
Mais  déjà  le  vaisseau  dans  son  rapide  cours  * 
Du  populeux  Alger  n'aperçoit  plus  les  tours. 
Ils  atteignent  bientôt  sur  la  prochaine  rive 
Bone  au  sol  nourricier  que  parfume  l'olive, 
Bone  fiére  d'un  port  que  hante  l'étranger, 
Riche  et  dernier  confm  du  royaume  d'Alger. 
Leurs  yeux  errent  long-temps  sur  la  plage  déserte, 
Et  signalent  enfin  les  hauts  murs  de  Biserte, 
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Mer  féconde!  où  jamais  le  pêcheur  indécis 

Ne  jeta  vainement  ses  longs  filets  noircis. 

On  découvre  au  lever  de  la  troisième  aurore    -aV 

Des  remparts  crénelés  que  bat  le  flot  sonore , 

C'est  Tunis,  dont  le  bey,  par  respect  pour  la  Croix, 

Députe  une  ambassade  au  sacre  de  nos  rois. 

D'illustres  souvenirs  peuplent  cette  contrée  : 

La  morne  solitude  envahit  Césarée  ; 

Sur  Utique  en  débris,  sans  songer  à  Caton, 

Le  pâtre  indifférent  passe  avec  son  bâton  ; 

Et  l'avide  plongeur  enfant  de  ce  rivage , 

Est  l'unique  habitant  des  palais  de  Carthage  ! 

Ainsi  marche  le  temps  sur  les  peuples  divers , 

D'herbe  ou  desable  un  jour  leurs  fastes  sont  couverts. 

Qu'importe  aux  fils  d'Alger  un  souvenir  stérile? 

Cependant  à  leur  gauche  ils  laissent  la  Sicile; 

La  nef  en  poursuivant  son  vol  précipité , 

Du  long  cap  de  Tunis  double  l'extrémité  ; 

Là  commence  une  terre  où  campent  des  Arabes  ; 

Plus  loin  se  montre  Suze  et  le  golfe  de  Gabes; 
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Malte  comme  un  point  noir  semble  fuir  vers  le  nord  : 
Fléau  du  Musulman,  son  redoutable  port 
Vomissait  autrefois  sur  de  saintes  galères 
De  chastes  chevaliers  armés  de  scapulaires. 
Jusqu'à  ce  jour  funeste  où  le  pied  d'un  géant 
En  passant  sur  leur  gloire  y  laissa  le  néant. 
Tripoli  vient  après  ;  cette  ville  guerrière 
Des  domaines  de  l'homme  est  l'extrême  frontière,- 
Des  syrthes  effrayans  cachés  au  sein  des  mers 
Du  sauvage  Barca  bordent  les  longs  déserts , 
Barca,  terre  féconde  en  sables  infertiles, 
De  monstres  inconnus  effroyables  asiles  ; 
Quel  mortel  imprudent  osa  s'en  approcher? 
Le  navire  d'Osmin  s'éloigne;  le  nocher 
Cherche  en  vain  des  cités  à  nommer  dans  l'espace, 
L'horizon  se  prolonge  et  la  côte  s'efface.  ^ 
Pendant  cinq  jours  encore  on  vogua  sans  rienvoii^, 
Mais  le  quinzième  jour  aux  approches  du  soir, 
Le  cri  de  la  vigie  appelle  l'équipage  ; 
Mille  doigts  à  l'instant  indiquent  le  rivage. 
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Debout  vers  l' Occident,  le  sage  ambassadeur 
Du  spectacle  qui  s'offre  admire  la  grandeur  : 
Le  soleil  à  cette  heure  agrandissant  son  disque  % 
Du  vaincu  de  Pharsale  éclairait  robélisquc , 
Osmin  à  cet  aspect  reste  les  sens  troublés  ; 
Cependant  les  marins  sur  le  pont  rassemblés  ; 
Ont  salué  ces  bords  d'une  voix  attendrie; 
Le  pilote  se  lève  et  nomme  Alexandrie  ; 
On  touche  au  port  :  Osmin  sur  un  canot  léger 
S'élance  en  arborant  le  pavillon  d'Alger: 
Les  forts  ont  salué  le  croissant  du  prophète, 
Osmin  vars  le  pacha  dépêche  une  estafette , 
H  demande  audience^  et  le  grand  Méhémet 
Au  député  du  Dey  montre  son  calumet. 

Le  satrape ,  au  milieu  de  ses  noirs  capitaines, 
Comptait  en  ce  moment  et  rangeait  par  douzaines 
Des  têtes  de  chrétiens  dont  son  regard  subtil 
Distinguait  la  patrie  aux  traits  do  leur  profil , 
Npbledon,  qu'Ibrahim,  modèle  de  tendresse  j 
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A  son  auguste  père  envoyait  de  la  Grèce  ! 

Le  doux  sommeil  pesait  sur  ses  sens  assoupis  5 

Osmin  entre,  et  son  front  a  touché  le  tapis  : 

«  Parle,  dit  le  pacha  de  la  côte  africaine. 

»  Quel  sujet  si  pressant  vers  l'Egypte  t'amène? 

»  Ton  maître  peut  toujours  se  reposer  sur  moi, 

»  L'amitié  nous  unit  encor  plus  que  la  foi. 

»  Seigneur,  répond  Osmin,  peut-être  un  bruit  fidèle 

j>  Des  malheurs  de  mon  Roi  t'a  transmis  la  nouvelle; 

»  Tu  sais  qu'un  fds  impur  de  ce  peuple  proscrit 

j)  Qui  porte  sur  le  front  son  anathème  écrit, 

j)  A  ravi  des  trésors  fruits  de  notre  industrie  ; 

»  Que  le  traître  adoptant  Paris  pour  sa  patrie , 

»  Au  rang  des  hauts  banquiers  en  quatre  jours  monté, 

»  Jouit  impunément  de  son  vol  effronté  ; 

»  Par  ce  rapt  odieux  la  Régence  perdue 

»  Au  niveau  de  l'Espagne  eM  presque  descendue. 

r>  Ne  crois  pas  toutefois  que  mon  maître  aujourd'hui 

»  Trahirait  son  chagrin  s'il  ne  touchait  que  lui  ; 

*  Mais  un  soin  plus  cruel  déchire  sa  grande  ame, 
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s  Nous  savons  que  le  juif  concerte  une  autre  trame: 

•  Habile  financier,  notre  or  entre  ses  doigts 

»  Au  bout  de  quelques  ans  se  doublera  \ingt  fois; 

»  Alors  des  rois  chrétiens  implorant  l'assistance, 

»  Le  Moïse  nouveau  sortira  de  la  France , 

»  Et  vers  Jérusalem  de  degrés  en  degrés , 

»  Un  beau  jour  conduira  trois  cent  mille  émigrés, 

»  Restes  de  ces  tribus  que  la  bouche  divine 

»  Dispersa  dès  long-temps  loin  de  la  Pale  tine. 

»  Et  certes,  c'est  ici  plus  qu'une  fiction, 

»  Je  crains  de  jour  en  jour  le  réveil  de  Sion , 

»  Déjà  tout  nous  prépare  un  dénoûment  tragique  ; 

»  Un  congrès  de  Rotschild  se  rassemble  en  Belgique. .  • 

»  Nathan  peut  tout-à-coup,  comme  un  autre  Bernard, 

>  D'une  croisade  juive  arborer  l'étendard, 

»  Et  liant  à  son  sort  la  rebelle  Morée, 

»  Arriver  par  deux  points  sur  l'Egypte éplorée... 

»  Alors,  grand  Méhémet,  si  ton  sabre  puissant 

»  Se  lève  pour  sauver  la  gloire  du  Croissant, 

»  Deux  peuples  conjurés  dans  leur  idolâtrie 
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)»  Sous  leurs  Dieux  différens  fondront  sur  ta  patrie  ; 

*  11  faudra  disperser  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ; 

»  Et  si  tu  n'es  vainqueur  de  rArclie  et  de  la  Croix, 
»  C'en  est  fait  du  Coran;  nos  sultanes  captives, 
»  D'Athène  ou  de  Sion  iront  peupler  les  rives. 
1»  Prince,  il  est  temps  encor  d'étouffer  ce  danger  : 
»  Ton  intérêt  se  mêle  à  la  cause  d'Alger  ; 
»  Si  tu  me  sers  d'appui,  je  réponds  sur  ma  tète 

*  D'assoupir  pour  toujours  la  lointaine  tempête  : 
»  Ordonne  seulement  que  cinquante  soldats 

»  Prudens  dans  le  conseil  et  vaillans  aux  combats, 
»  Sur  mon  agile  brick  s'embarquent  dès  l'aurore; 
»  Qu'ils  respectent  celui  que  leur  monarque  honore; 
»  Je  pars,  et  secondé  de  ces  fermes  soutiens , 
»  J'arrive  en  toute  hâte  aux  rivages  chrétiens, 
»  Je  vole  vers  Paris  ;  là  mon  zèle  ordinaire 
»  Du  perfide  Nathan  envahit  le  repaire; 
»  Je  le  mets  sur  un  brick  prêt  au  moindre  signal, 
»  Et  le  livre  à  mon  Dey  qui  l'asseoit  sur  un  pal. 
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»  Tel  est  le  plan,  Seigneur,  qui  doit  sauver  l'Empire; 
»  Le  succès  est  certain,  mais  que  rien  ne  transpire  ; 
»  Évitons  que  Bacry  surtout  en  soit  instruit; 
»  Pour  le  mieux  abuser  nous  répandrons  le  bruit 
>  Que  tes  nobles  sujets  ont  quitté  leur  patrie  ^ 
»  Pour  apprendre  à  Paris  les  arts  et  l'industrie, 
»  Et  quand  il  connaîtra  l'effet  de  nos  complots, 
»  Ses  cris  se  mêleront  au  murmure  des  flots.  » 

Osmin  se  tut  :  Ali,  d'une  main  familière, 
D'un  lion  assoupi  caressait  la  crinière; 
Accoudé  devant  lui ,  calme  et  silencieux. 
Parfois  il  élevait  ses  regards  vers  les  cieux  ; 
On  vit  même  un  souris  de  gracieux  présage 
Contracter  un  instant  son  farouche  visage  : 
«  Tes  vœux  seront  remplis,  Osmin,  tu  peux  partir,  n 

L'ambassadeur  d'Alger  se  hâte  de  sortir, 
Et  retourne  en  silence  à  son  bord  solitaire  ; 
0  surprise!  Aussitôt  qu'un  faible  jour  réolaire. 
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Il  distingue  de  loin  volant  vers  son  côté 

Une  longue  chaloupe  au  sillage  argenté  ; 

Son  œil  a  reconnu  les  enfans  du  prophète  : 

Le  moelleux  cachemire  est  roulé  sur  leur  tète  ; 

Tous  portent  des  poignards  aux  pommeaux  éclatans, 

Des  damas  recourbés,  de  riches  cafetans. 

Osmin  à  cet  aspect  pousse  des  cris  de  joie, 

Et  pour  les  recevoir  tend  l'échelle  de  soie. 

Ils  montent  j  et  le  vent  complice  de  leurs  vœux, 

Se  levant  tiède  encor  du  désert  sablonneux^ 

Les  pousse  en  haute  mer  ;  un  bruit  qui  les  devance 

Signale  leur  navire  au  golfe  de  Provence , 

Ils  débarquent  :  Paris  leur  ouvre  son  chemin , 

Et  bientôt  il  reçoit  les  compagnons  d' Osmin. 

Mais  Bacry,  sans  prévoir  ces  perfides  menées, 
Usant  dans  les  plaisirs  d'indolentes  journées 
Parmi  de  gais  repas  et  de  nobles  amis, 
Consommait  les  sequins  au  dey  d'Alger  promis. 
Tous  les  jours  se  levaient  radieux  sur  sa  tête  j 
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Tantôt,  pour  amuser  sa  nouvelle  conquête, 
Conducteur  gracieux  d'un  quadrige  élégant, 
Il  traîne  sa  mollesse  au  boulevard  de  Gand  ; 
Tantôt,  montrant  à  pied  sa  face  fortunée, 
11  savoure  ,  en  flânant,  la  fraîche  matinée, 
Et  quand  la  double  aiguille  arrive  sur  midi, 
Il  monte  d'un  pas  lent  l'escalier  de  Hardy. 
Là ,  que  des  cris  de  joie  honorent  sa  venue! 
Du  haut  de  son  comptoir,  la  bourgeoise  ingénue 
Accueille  d'un  souris  le  grand  consommateur. 
Et  le  garçon  rusé  l'appelle  Monseigneur. 
\ingt  courtisans  à  jeun,  peuplade  Sybarite, 
Entourent  le  fauteuil  du  noble  Israélite , 
Et  dans  ses  yeux  brilîans  devinant  ses  propos, 
Dès  qu'il  ouvre  la  bouche  exaltent  ses  bons  mots* 
Le  dessert  entretient  leur  pétulante  veine. 
Le  pauvre  dey  d'Alger  est  toujours  mis  en  scène, 
Et  de  vieux  Clos-Yougeot  tous  les  cerveaux  atteints 
Déchargent  leurs  vapeurs  sur  les  forbans  lointains. 
Tout-à-coup,  il  s'arrache  à  cette  gaîté  folle; 
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Le  palais  de  la  Bourse  est  ouvert  ;  il  y  vole, 
Non  comme  un  coulissier,  agioteur  obscur 
Qui,  (l'un  pas  timoré,  marche  à  l'ombre  du  mur; 
Lui,  cherchant  le  grand  jour,  prés  du  parquet  se  range, 
Appelle  à  haute  voix  tous  les  agens  de  change, 
Leur  dicte  fièrement  ses  ordres  souverains. 
Prend  des  coupons  de  Naple  ou  des  bons  mexicains; 
îl  offre  aux  potentats  de  l'Europe  chrétienne, 
Comme  un  autre  Rotschild,un  bras  qui  lessouticnnc. 
Et  pour  un  déjeûner,  propose,  en  badinant, 
La  créance  qu'il  tient  sur  le  roi  Ferdinand'^. 
Mais  son  cheval  hennit  au  bas  du  péristyle  : 
11  le  monte  en  trois  temps,  en  écuyer  habile  ; 
Le  peuple  émerveillé  s'écarte  devant  lui  ; 
Alors,  si  dans  le  jour  un  beau  soleil  a  lui, 
D'un  pas  grave  et  prudent  il  s'en  va  chez  Lepage, 
Prendre,  à  tant  par  cachet,  des  leçons  de  courage, 
De  crainte  que  le  Dey,  se  créant  chevalier, 
?«Je  l'appelle  un  beau  jour  en  combat  singulier. 
Après,  pour  réparer  3CS  forces  épuisées , 
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Il  s'élance  au  galop  dans  les  ChaUips-Élysécs^ 
Et,  fier  (l'avoir  perdu  vingt  énormes  paris, 
11  arrive ,  nuit  close,  au  Café  de  Paris  5 
Il  s'installe,  et  d'abord  la  carte  inspiratrice 
Suggère  au  gastronome  un  appétit  factice. 
Une  heure  ainsi  s'écoule,  et  le  dîner  fini, 
Le  ventre  en  relief,  il  va  chez  Tortoni  ; 
Un  murmure  flatteur  l'annonce  dans  la  salle  5 
On  apporte  à  l'instant  sur  une  table  ovale. 
Guéridon  réservé  que  lui-même  marqua, 
La  tiède  porcelaine  où  fume  le  moka. 
Il  s'assied  ;  cependant  deux  esclaves  timides 
De  babouches  d'Alger  chaussent  ses  pieds  humides  ; 
Les  honneurs  qu'on  lui  rend  l'enflent  d'un  juste  orgueil  ; 
Parmi  ses  courtisans  balançant  son  fauteuil , 
Le  débiteur  du  Dey,  roi  des  Israélites , 
Semble  un  astre  escorté  de  trente  satellites. 
Son  rapide  babil  effleure  tour  à  tour 
Les  secrets  de  la  nuit  et  l'histoire  du  jour. 
Le  prix  de  son  cheval ,  la  cote  de  la  rente, 
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Les  nouvelles  d'Alger  et  du  trente-et-quarante. 

Sur  chaque  ridicule  il  porte  son  scalpel , 

Condamne  sans  retour  et  juge  sans  appel. 

Mais  des  plaisirs  du  soir  il  garde  la  mémoire  ; 

Un  signe  de  sa  main  dissipe  l'auditoire  : 

Le  joyeux  entretien  s'est  prolongé  trop  tard  , 

11  est  temps  de  paraître  au  théâtre  Favart  : 

Garcia,  tout  chargé  des  lauriers  de  l'Europe  , 

Est  arrivé  ce  soir  des  bords  de  Parthénope  ; 

Cirque  cher  à  Bacry!  Là,  le  héros  d'Alger  ] 

Déchiffre  bien  ou  mal  l'idiome  étranger, 

Il  crie ,  en  étendant  les  bras  vers  les  coulisses , 

Brava  pour  les  acteurs ,  bravo  pour  les  actrices , 

Et,  toujours  entouré  de  sa  brillante  cour, 

11  s*enivre  d'honneurs,  d'harmonie  et  d'amour. 

Noble  juif,  puisses-tu,  libre  d'inquiétudes, 
Prolonger  à  jamais  ces  douces  habitudes  ! 
Puisses-tu  voir  toujours,  devant  toi  réuni, 
Le  cercle  adulateur  du  café  Tortoni! 
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Le  ciel  des  boulevards  à  tes  yeux  est  tranquille  ç 
Au  sein  du  beau  pays  qui  t'ouvrit  un  asile, 
Tu  veilles  sans  soupçons,  et  tu  dors  sans  effroi... 
Hélas!  tes  ennemis  rôdent  autour  de  toi, 
Et  pour  saisir  au  corps  un  faible  Israélite , 
Deux  rois  ont  mis  sur  pied  une  garde  d'élite!!! 


'^îiiTrrn'iiîîiîiiini 
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.    .    .    ]    Palleatsic 
Ut  nudispecU^us  pressit  qui  calcibus  anguem. 

Juvéràl, 

Mes  enfans,  retournez  en  Egypte. 

Coran.  (Chapitre  de  Joseph  écrit  àlaMèque.) 


<t\)a\\t  ^xùmimt. 


ARGUMENT. 

Les  Égyptiens  à  Paris.  —  Leurs  plaisirs.  —  Leurs  ennuis.  — 
Horrible  effroi  de  Bacry.  —  Les  Égyptiens  à  l'Opéra.  —  Stra- 
tagème voluptueux.  —  Les  nouvelles  Armides.  —  Séduction 
accomplie.  —  Repentir  d'Osmin.  —  Ilretourneà  Alger.  —  Fin 
tragique  de  ce  héros. 

Le  vigilant  Osmin,  dans  l'intrigue  blanchi , 
A  fait  choix  d'un  palais  au  quartier  de  Clichy. 
C'est  là  qu'il  établit  les  cinquante  Séides  ; 
Bien  loin  de  les  soustraire  à  des  regards  avides , 
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Il  veut  que  chaque  Turc,  par  son  goût  excité, 
Se  promène  d'abord  dans  la  vaste  cité. 
F^ère  de  leur  séjour,  la  France  hospitalière 
Caresse  ces  héros  d'une  main  familière  ; 
Chaque  jour  pour  complaire  à  ces  fils  de  visirs , 
Elle  invente  des  jeux  et  de  nouveaux  plaisirs  : 
Ils  sortent  escortés  de  doctes  interprètes  ; 
L'Institut  les  reçoit  aux  séances  secrètes  ; 
Guilbert-Pixérécourt ,  si  pauvre  en  nouveautés, 
A  défaut  de  public,  les  a  tous  invités; 
Au  faubourg  Saint-Germain  la  sultane  titrée 
De  son  noble  salon  leur  accorde  l'entrée  ; 
Puymaurin  veut  couler  leur  profil  africain  , 
Et  Guyon  lesinviteàSaint-Thomas-d'Aquin. 
Mais  rien  ne  peut  charmer  leur  vague  inquiétude, 
Leur  ame  tout  entière  est  à  la  solitude  ; 
Sur  les  bords  de  le  Seine  ils  pleurent  leur  exil , 
Ils  cherchent  autour  d'eux  les  cascades  du  Nil , 
Les  vertes  oasis,  et  ces  plaines  humides 
Où  comme  des  géan§  dorment  les  Pyramides. 
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Même  dans  nos  Jardins,  lorsque  d'un  pied  léger 
Les  lilles  des  clirétieîis  passent  sous  l'oranger, 
Jamais  leurs  yeux  dévots  de  ces  vierges  profanes 
N'osent  interroger  les  tissus  diaphanes. 
Ah!  si  l'ange  du  ciel  qui  préside  aux  plaisirs 
Leur  rendait  du  harem  les  amoureux  loisirs! 
Ah  î  s'ils  pouvaient  revoir  sur  la  molle  ottomane 
La  fraîche  Géorgienne  ou  la  blanche  Persane, 
Sous  un  soleil  de  feu ,  quand  l'eunuque  thébain 
Haletantes  d'amour  les  ramène  du  bain  ; 
Alors  vous  les  verriez  ces  étrangers  timides 
Se  lever  toul-à-coup,  frénétiques  Alcides , 
Et  purs  devant  la  loi,  dans  leurs  mâles  efforts, 
Sur  de  soyeux  coussins  expirer  sans  remords. 

Vains  regrets  !  Aussitôt  que  l'astre  qui  décline 
Du  verdoyant  Meudon  a  doré  la  colline , 
Que  la  nuit  dans  Paris  se  glisse  par  degrés, 
Les  jeunes  Musulmans  par  des  chemins  secrets 
Regagnent  de  Clichy  lu  lointaine  barrière, 
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OÙ  les  attend  Osmin  qui  sonne  la  prière. 

Un  mois  s'est  écoulé,  le  débiteur  d'Alger 
Soupçonne  Yaguement  un  sinistre  danger; 
Ces  bandes  d'Osmanlis  dans  Paris  dispersées 
L'assiègent  malgré  lui  de  funestes  pensées  ; 
Pourtant  il  aime  à  croire,  ainsi  que  tout  Paris, 
Que  le  soin  de  s'instruire  occupe  leurs  esprits  ; 
Mais  l'heure  du  péril  est  à  la  fm  venue  ; 
Un  horrible  incident  va  dessiller  sa  vue  ; 
Un  jour,  en  revenant  du  faubourg  Saint-Germain, 
Au  détour  d'une  rue ,  il  reconnaît  Osmin  ; 
Bacry  sur  son  cheval  d'épouvante  recule, 
Le  fer  glacé  du  pal  dans  ses  veines  circule  ; 
Le  Juif  à  cet  aspect  reste  les  bras  en  croix , 
Sa  langue  est  immobile  et  sa  bouche  est  sans  voix. 
Tel  frissonna  Saùl,  quand,  pâle  de  menace, 
L'ombre  de  Samuel  parut  devant  sa  face; 
Tel  frémit  dans  un  bois  un  enfant  ingénu  , 
Qui  sur  un  froid  serpent  a  posé  son  pied  nu  ; 
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Tel  encor  Robinson  resta  muet  de  crainte, 
Quand  d'un  pied  de  sauvage  il  aperçut  l'empreinte. 
Le  héros  africain,  par  ce  spectre  obsédé, 
D'une  moite  sueur  a  le  corps  inondé; 
Les  genoux  trembiotans,  et  la  vue  incertaine, 
Il  regagne  à  tâtons  sa  demeure  lointaine  ; 
Là,  le  sein  déchiré  du  plus  juste  souci  : 
«   Il  est  donc  vrai,  dit-il,  le  perfide  est  ici! 
»  Il  commande  en  secret  une  garde  d'élite, 
»  J'entrevois  d'un  coup-d'œil  l'attentat  qu'il  médite, 
»  Il  veut,  demain,  peut-être,  au  milieu  de  ma  cour, 
))   Du  café  Tortoni  m'arraeher  eu  plein  jour!... 
«  IN'importe,  déjouons  sa  coupable  entreprisé  ; 
«   Qu'on  juge  le  héros  dans  un  moment  de  crise: 
»   Pour  sauver  notre  vie  et  nos  derniers  sequins , 
h  Opposons  l'artifice  aux  huissiers  africains.  » 
Le  héros  se  recueille  et  médite  en  silence: 
Tout-à-coup  sur  son  front  rayonne  l'espérance; 
Le  temps  presse,  il  se  lève,  il  sort,  et  dans  la  nuit, 
Prépare  le  succès  du  plan  qu'il  a  construit. 
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Le  lendemain,  à  peine  un  crépuscule  rose 

Se  glissait  sur  les  bois  où  Versailles  repose, 

Yoilà  qu'un  messager,  la  dépêche  à  la  main, 

Au  palais  de  Clichy  \ient  demander  Osmin; 

Osmin  reçoit  l'écrit,  le  livre  à  l'interprète: 

On  y  lisait  ces  mots  :  «  Nobles  fils  du  prophète , 

»  Ce  soir,  loin  de  la  pompe  et  du  fracas  mondain  , 

»  On  joue,  en  votre  honneur,  l'opéra  d'Aladin. 

»  La  salle  est,  cette  nuit,  à  vous  seul  réservée  , 

»  Et  Sosthène  humblement  attend  votre  arrivée.   >> 

De  cet  msigne  honneur  Osmin  sent  tout  le  prix  ; 

Ses  compagnons,  parés  des  plus  riches  habits, 

A  l'heure  du  plaisir  qu'indique  le  message. 

De  l'Opéra  français  encombrent  le  passage. 

Us  entrent  au  lever  de  l'immense  rideau; 

Pour  des  yeux  de  Memphis  quel  subhme  tableau  ! 

niche  de  mille  feux  que  le  Gange  recèle. 

Dans  le  palais  magique  un  soleil  étincelle  5 

Là,  des  sylphes  ailés  à  l'heureux  Aladin 
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Offrent  des  fruits  cueillis  au  céleste  jardin; 
Des  Iiouris  au  teint  frais,  d'agiles  bayadères 
Dansent  en  agitant  leurs  tuniques  légères, 
Et  présentent  aux  mains  qui  voudraient  les  saisir 
Des  seins  tout  palpitans  d'amour  et  de  plaisir. 
Ce  palais  tout  rempli  d'ineffables  prestiges, 
Ces  chants  aériens,  ces  vierges  callipyges, 
Ces  invisibles  luths  aux  accords  ravissans, 
Des  compagnons  d'Osmin  tout  enivre  les  sens  ; 
Du  palais  d'Aladin  ils  parcourent  l'enceinte, 
Leurs  yeux  sont  éblouis  5  jamais  la  cité  sainte, 
Que  promit  Mahomet  aux  Musulmans  pieux. 
En  songe  n'apparut  plus  brillante  à  leurs  yeux'. 
Dans  leurs  seins  haletans  la  volupté  fermente, 
Déjà  chaque  héros  a  choisi  son  amante, 
Ils  l'appellent  du  geste,  et  le  rigide  Osmin 
Attend  même  la  sienne,  un  mouchoir  à  la  main, 
Princesse  qui  jadis,  dans  Œdipe  à  Colonne, 
Créa,  sous  Sacchini,  le  rôle  d'Anligone. 
Alors  d'autres  houris,  aux  ailes  de  zéphir, 
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Qui  parent  leurs  bandeaux  d'aigrettes  de  saphir, 

D'enfantines  beautés  chères  à  Therpsicore, 

Qu'un  duvet  pudibond  ne  couvre  point  encore, 

Dociles  instrumens  du  plus  doux  des  complots, 

Dans  des  chaînes  de  fleurs  enlacent  nos  héros; 

C'en  est  fait!  au  milieu  des  nouvelles  Armides, 

Ils  sont  près  d'oublier  leurs  chères  pyramides  : 

Ils  résistent  encor,  mais,  par  un  coup  fatal, 

Le  gaz  vient  d'expirer  dans  son  dernier  cristal... 

Quelle  nuit,  Mahomet!...  Quand  la  nouvelle  aurore 

De  Montmartre  voisin  dora  le  sémaphore, 

On  vit  près  d'un  manoir,  sur  la  route  de  Sceaux  % 

Cinquante  Musulmans  errer  sous  des  berceaux, 

Et  le  passant  ouït  des  voix  orientales 

Qui  traduisaient  en  turc  l'hymne  saint  des  vestales. 

Bacry  rend  grâce  aux  cieux  ,  et  son  chagrin  banni, 
11  proclame  sa  ruse  au  café  Tortoni. 

Toutefois,  dans  le  cœur  des  enfans  du  prophète 
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La  volupté  s'épuise  et  n'est  point  satisfaite; 
Mais  Osmin,  de  qui  l'âge  a  glacé  les  ressorts, 
Dès  la  première  nuit  a  senti  des  remords; 
La  faiblesse  des  sens  lui  rend  son  énergie  ; 
Il  se  lève ,  honteux  de  sa  profane  orgie , 
Et  des  murs  du  castel  arpentant  le  contour, 
Il  sonne  la  prière  au  beffroi  de  la-  tour. 
Jamais,  depuis  cent  ans,  ces  cloches  féodales 
N'avaient  du  vieux  manoir  fait  retentir  les  dalles , 
Au  signal  de  l'airain ,  les  défenseurs  d'Alger 
Sur  le  parquet  poli  sautent  d'un  pied  léger. 
Et  chaque  Musulman,  auprès  de  sa  conquête, 
Parut  à  la  croisée  un  foulard  sur  la  tète. 
«  Amis,  leur  dit  Osmin,  les  filles  des  chrétiens 
»  Ont  égaré  nos  cœurs  par  leurs  doux  entretiens; 
»  Reprenez  vos  turbans;  le  fleuve  nous  réclame, 
»  Dans  ses  limpides  eaux  purifions  notre  ame, 
»  Quittez  ce  lieu  perfide,  et  sur  les  pas  d'Osmin 
»  De  l'austère  Clichy  reprenez  le  chemin.  » 
A  ces  mots  les  houris ,  sûres  de  leur  empire, 
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Livrèrent  à  l'écho  de  longs  éclats  de  rire, 
Et  leurs  jeunes  amis,  en  sifflant  leur  Mentor, 
S'élancèrent  d'un  bond  dans  leur  lit  tiède  encor  I 

Couples  heureux  !  l'amour  vous  verse  son  ivresse  : 

Exercez  à  loisir  votre  maie  jeunesse, 

Des  lions  du  désert  indomptables  rivaux, 

Alcide  eût  de  nos  jours  envié  \os  travaux. 

Et  cependant  Osmin  fuit  vers  la  capitale! 

En  longs  gémissemens  son  désespoir  s'exhale  ; 

11  maudit  mille  fois,  et  Nathan,  et  Paris, 

Et  l'Opéra  français,  et  les  fausses  houris. 

De  quel  front  ira-t-il  au  pays  du  prophète 

Étaler  en  public  sa  honteuse  défaite? 

Quelle  excuse  fournir  au  monarque  d'Alger? 

N'importe,  son  devoir  méprise  le  danger; 

11  fuit  la  capitale,  et  l'ame  résignée. 

Il  regagne  à  l'instant  sa  patrie  éloignée. 

Mais  déjà,  dans  Alger,  l'cstafctlc  aux  cent  voix 
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Avait  conté  d'Osmin  les  amoureux  exploits  ; 
Il  arrive,  et  se  rend  au  palais  de  son  maître; 
D^un  farouche  regard  Hussein  l'a  vu  paraître  : 
«  Épargne  tes  discours,  Osmin,  j'ai  tout  appris; 
»  D'un  revers  parmi  nous  tu  sais  quel  est  le  prix  ; 

»  Il  faut  que  sans  délai  ton  destin  s'accomplisse  ; 

»  Je  ne  puis  arrêter  le  cours  de  la  justice  ; 

»  Mais  ma  noble  amitié  te  fait  un  dernier  don  : 

»  Adieu,  tu  peux  choisir  du  pal  ou  du  cordon.  » 

A  ce  trait  si  touchant  d'un  roi  si  magnanime , 
L'ambassadeur  sentit  tout  le  poids  de  son  crime  , 
Et  le  jour  même,  après  un  choix  fait  à  loisir, 
Il  mourut  sur  un  pal  comme  meurt  un  visir. 


— K5S&CS>«SB* 


CHANT  QUATRIÈME. 


Dove  DiavolOj  messer  Lovîco,  avete  pigliaio  tante  c . 
Paroles  du  cardinal  d'Est  à  I'Arioste. 

Panditur,  interea,  domus  omnipotentis  Olympi. 

YiRGILf. 


Cljrtnt  Quatrième» 


ARGUMENT. 

Nouvelle  ruse  du  dey  d'Alger.  —  Échange  proposé.  —  La 
girafe.  —  Délivrance  de  Bacry.  —  Fureurs  du  Dey.  —  As- 
semblée du  Divan.  —  Le  consul  français.  —  Conférence  politi- 
que. —  L'éventail. 

Mais  le  prince  d'Alger,  à  force  d'artifice , 
Yeut  de  ses  plans  détruits  relever  l'édifice  : 
Il  faut,  dût  s'écrouler  son  empire  en  débris, 
Que  le  traître  Nathan  soit  extrait  de  Paris. 
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De  son  noble  conseil  la  sombre  politique 
A  cet  unique  but  sans  relâche  s'applique  ; 
Lui-même  le  préside,  et  jamais  potentat 
Ne  parut  méditer  un  plus  grand  coup  d'État. 
Son  peuple  l'aperçoit  farouche  et  solitaire  ; 
Ce  palais  si  brillant  est  l'antre  du  mystère  ; 
Il  consulte  des  juifs  profonds  dans  les  calculs , 
A  de  longs  entretiens  appelle  les  consuls, 
Pendant  six  mois  et  plus,  trame  avec  perfidie 
Les  fds  mystérieux  d'une  ruse  hardie, 
Et  bientôt  au  Divan  il  ose  se  flatter 
Que  son  heureux  complot  est  tout  près  d'éclater. 

L'Europe,  en  ce  temps-là,  d'étonnement  frappée, 
D'une  étrange  nouvelle  était  toute  occupée; 
Un  bruit,  digne  sujet  de  tous  les  entretiens, 
Alors,  se  répandit  chez  les  peuples  chrétiens  : 
On  disait  qu'à  Paris,  avec  toute  sa  suite 
Une  immense  girafe  allait  être  conduite. 
Présent  que  Méhémct,  vieu:^  complice  d'Hussein 
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Conquit  à  frais  communs  chez  le  noir  Abyssin. 
En  effet,  depuis  peu,  les  rives  de  Marseille 
Avaient  vu  débarquer  la  vivante  merveille  ; 
Mais  Paris  l'attendait  comme  un  Palladium  : 
Elle  entre  dans  les  murs  du  nouvel  Ilium  5 
Le  peuple  crie  :  Honneur  au  noble  quadrupède  ! 
Combien  il  eût  charmé  Buffon  ou  Lacépède  !  ! 
On  l'entoure,  on  le  presse,  et  l'immense  convoi 
Par  le  pont  d'Austerlitz  entre  au  Jardin-du-Roi. 
Ah!  si  dans  ces  beaux  lieux  la  foule  émerveillée 
Admirait  autrefois  la  girafe  empaillée , 
Qu'avec  plus  de  raison  son  regard  est  charmé 
En  voyant  se  mouvoir  le  colosse  animé  ! 
La  voilà  dans  sa  cour!...  D'une  armure  héraldique 
Il  semble  qu'est  tombé  cet  être  fantastique  ; 
Sa  sauvage  fierté  s'éloigne  avec  dédain 
Des  grossiers  compagnons,  hôtes  de  ce  jardin; 
On  dirait  qu'elle  cherche,  en  son  inquiétude , 
Du  Sennaar  sablonneux  la  vaste  solitude. 
Tandis  qu'en  nos  cités  tariX  d'hommes  abrutis. 
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Attachent  sur  le  sol  leurs  yeux  appesantis , 
Et  semblent  renier  leur  céleste  domaine; 
Grave  dans  son  maintien ,  la  girafe  hautaine 
Porte  au-dessus  de  nous  son  front  audacieux , 
Et  broute  noblement  en  regardant  les  cieux  \ 

Bacry  seul  est  pensif  :  le  souci  le  dévore  ; 

Hélas  !  la  veille  même  une  estafette  more , 

Arrivée  à  la  hâte  au  milieu  de  la  nuit, 

L'avait  d'un  noir  complot  secrètement  instruit. 

11  sait  trop  à  quel  prix  à  la  France  étonnée 

Cette  haute  girafe  avait  été  donnée  ; 

11  sait  que  pour  complaire  au  monarque  d'Alger, 

On  devait  en  retour  lui-même  l'échanger. 

Des  ministres  du  jour  telle  est  la  politique  ! 

A  meubler  des  jardins  leur  science  s'applique  ; 

Ils  ont  des  animaux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ; 

Pour  avoir  un  ours  blanc  ils  vendraient  un  chrétien; 

Les  cruels!  ils  ont  mis  avec  indifférence 

La  girafe  et  Bacry  dans  la  môme  balance  ! 
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Quelle  force  opposer  aux  ministres  d'un  roi? 

Le  héros  se  résigne  à  cette  dure  loi  ; 

Déjà  mémo,  en  vertu  d'un  ordre  qu'on  leur  donne, 

Deux  agens  dii  pouvoir  ont  saisi  sa  personne. 

C'en  est  lait,  et  Nathan,  dans  son  hôtel  surpris, 

D'un  odieux  traité  va  devenir  le  prix; 

Mais  un  bras  tout-puissant,  un  bras  cher  à  Solime, 

Se  montre  pour  sauver  la  touchante  victime; 

C'est  Rotschild  accouru  de  son  hôtel  d'Artois, 

L'espoir  des  nations  et  le  soutien  des  rois  : 

«  Suspendez  ,  leur  dit-il,  ce  lâche  sacrifice; 

»  Si  la  France  consomme  une  telle  injustice, 

»  A  ce  fds  d'Israël  s'il  manque  un  seul  cheveu , 

)>  Je  dis  à  votre  banque  un  éternel  adieu, 

»  Et ,  retirant  demain  mon  or  cosmopolite , 

»  Je  mets  l'Europe  entière  en  état  de  faillite; 

»  Et  d'ailleurs,  de  quel  droit  osez-vous  le  saisir? 

»  11  ne  doit  craindre  ici  ni  pacha  ni  visir; 

»  Si  jadis  dans  Alger  il  reçut  la  naissance  , 

«  Il  est  depuis  quinze  ans  sujet  du  roi  de  France  ; 
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y>  Lisez  ce  parchemin  que  le  temps  a  jauni.  » 

A  ces  mots  le  héros  du  café  ïortoni 

Sent  rentrer  dans  son  ame  une  nouvelle  audace  ; 

11  ordonne  aux  huissiers  d'évacuer  k  place, 

Et  sauvé  cette  fois  de  ce  pressant  péril , 

De  ses  plaisirs  passés  il  ressaisit  le  fil. 

Mais  Hussein  attendait  le  prix  de  la  girafe , 
Lui-même  de  Natlian  avait  fait  l'épitaplie  ; 
Vain  espoir!  d'un  traité  manifeste  mépris! 
La  girafe  et  Nathan  sont  restés  dans  Paris; 
«  L'univers  est  rempli  du  bruit  de  ma  disgrâce, 
»  11  est  temps,  dit  le  Dey,  que  justice  se  fasse.  » 
Les  ordres  sont  donnés  :  au  lever  du  soleil 
Hussein  fait  préparer  la  salle  du  conseil, 
Magnifique  Divan ,  auguste  sanctuaire , 
Où  ce  prince  étalant  son  faste  héréditaire, 
Concilie  avec  art ,  dans  les  périls  urgens  ; 
La  sombre  politique  avec  le  droit  des  gens; 
C'est  rolympe  d'Alger  5  et,  quand  pàlede  crainte, 
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Un  consul  de  l'Europe  en  aborde  Tenceinte, 
Ces  princes ,  ces  visirs  à  se8  yeux  indécis 
Semblent  autant  de  rois  sur  des  coussins  assis. 
Jamais  dans  les  congrès  de  Leybach  ou  de  Vienne 
Tant  d'éclat  n'avait  lui  sur  une  cour  chrétienne  : 
Aux  portes  du  palais  deux  longs  rideaux  flottans 
S'entr'ouvrent  sous  la  main  en  flexibles  battans; 
De  somptueux  tapis  teints  au  golfe  Persique, 
Du  parquet  éclatant  couvrent  la  mosaïque; 
Les  murs  sont  dépouillés  5  mais  un  iman  pieux 
Sur  leur  marbre  a  gravé  des  vers  mystérieux; 
La  colonne  à  ces  murs  adossée  en  ogive 
Décrit  mille  feslons,  rampe  sous  la  vsolive, 
Comme  un  arbre  fécond  centuple  ses  arceaux, 
Et  soutient  sans  effort  sur  ses  mille  rameaux 
Ces  corniches  d'azur  où  le  pinceau  moresque 
Promène  en  longs  anneaux  la  fantasque  arabesque. 

Le  vénérable  Dey  vient  s'asseoir  en  ce  lieu; 
Des  peuples  africains  honoré  comme  un  dieu , 
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Ses  dociles  sujets  s'inclinent  quand  il  passe; 
Une  auguste  fierté  réside  sur  sa  face. 
Les  huissiers  du  palais ,  pirates  courtisans , 
Ont  chargé  ses  coussins  de  superbes  présens , 
Car  tout  consul  chrétien  admis  à  l'audience 
Par  d'honorables  dons  doit  la  payer  d'avance. 
Le  monarque  s'asseoit;  le  successeur  d'Osmiu 
Lui  porte  sa  chibouque  au  tuyau  de  jasmin, 
Et  jette  dans  le  vase  où  le  tison  pétille 
Du  sérail  de  Stamboul  l'odorante  pastille. 
De\al  est  introduit  ;  à  son  humble  maintien 
Sans  peine  on  reconnaît  l'ambassadeur  chrétien  ; 
H  passe  sous  la  porte  où  le  rideau  s'incline, 
Comme  un  consul  romain  sous  la  Fourche  Caudine, 
Et  (juittant  à  propos  tout  sentiment  d'orgueil, 
il  gagne  à  pas  craintifs  son  modeste  fauteuil. 
Cependant,  de  l'estrade  où  sa  lier  té  repose.^ 
Le  Dey  sur  le  consul  promène  un  œil  morose  ; 
Qu'il  voudrait  voir  cloués  au  fer  <ki  même  pal  , 
Et  le  consul  français,  et  le  consul  papal! 
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Mais  la  soif  des  sequins  assoupit  sa  vengeance  : 
«  Écoute-moi,  chrétien,  ma  funeste  obligeance 
»  A  nourri,  par  les  mains  de  mon  prédécesseur, 
»  Cette  France  qu'Alger  aimait  comme  sa  sœur; 
»  Tes  frères  ont  mangé  mes  grains,  et  le  prophète 
»  M'est  témoin  qu'ils  n'ont  pas  acquitté  cette  dette; 
»  Et  quelle  dette,  Allah  !  sept  millions  de  francs 
»  Non  compris,  tu  lésais,  l'intérêt  de  trente  ans. 
»  On  m'a  dit  depuis  peu  que  Bacry  mon  esclave 
»  A  reçu  cet  argent  et  la  mis  dans  sa  cave; 
»  Si  le  fait  est  certain,  j'exige  que  ton  roi 
»  Fasse  saisir  le  juif  en  vertu  de  ma  loi, 
»  Et  dans  un  mois  au  plus  qu'il  le  rendeà  son  maître, 

»  Grand  Uoï,  dit  le  consul,  Bacry  n'est  point  un  traître, 
»  S'il  a  reçu  de  l'or  de  mon  gouvernement , 
»  Cet  or  n'est  pas  le  tien,  et  j'en  fais  le  serment  ; 
»  Cette  affîiire  est  obscure,  il  est  vrai,  mais  je  pense 
»  Que  si  la  Chambre  un  jour  vote  cette  dépense, 
»  Dans  le  prochain  budget  si  tu  peux  être  admis, 
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»  Si  tes  fonds  sont  votés,  ils  te  seront  remis.   » 

Et  le  consul  s'assied  :  l'interprète  en  extase 

Ne  trouva  point  de  mots  pour  traduire  sa  phrase  ; 

Le  Dey  de  ses  longs  doigts  déchirant  son  coussin 

Sentit  le  sang  d'Alger  bouillonner  dans  son  sein , 

Et  d'un  large  éventail  le  mouvement  rapide 

Ramena  la  fraîcheur  sur  sa  face  livide. 

^<  Tu  me  railles,  chrétien,  dit-il,  et  mon  drogman 

»  Par  ta  réponse  a  craint  de  souiller  le  Divan; 

»  Mais  je  veux  être  bon;  écoute,  notre  affaire 

"  Malgré  tous  lesgrands  mots, commelejourestclaire; 

»  Réponds  en  langue  f»  anque  et  sois  concis.  » 

LE    CONSUL. 

Grand  Roi, 
La  créance  d'Alger  est  de  très  bonaloi  ; 
Ainsi  reste  en  repos.  Toi  qui  tiens  la  cassette, 
Tu  peux  quand  il  te  plaît  acquitter  une  dette; 
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Mais  chez  nous,  pour  payer  on  est  bien  moins  actif, 
Notre  gouvernement  est  représentatif!... 

LE    DEY. 

Ah  !  tu  fais  le  plaidant  ! 

LE    CONSUL. 

Pardon  !  le  Roi  mon  maître 
Ne  peut  rien  te  devoir.... 

LE    DEY. 

Il  ne  me  doit  rien,  traître! 

LE    CONSUL. 

C'est  l'État  qui  te  doit. 

LE    DEY. 

L'État! 

LE    CONSUL. 

La  nation  : 
Adresse  aux  députés  une  pétition. 
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LE    DEY. 

Qu'on  me  rende  Bacry. 

LE    CONSUL. 

C'est  un  sujet  fidèle , 
Adopté  par  la  France  et  protégé  par  elle. 

LE    DEY. 

Ni  Bacry  ni  mon  or! Téméraire  Français, 

Que  ce  coup  d'éventail  te  flétrisse  à  jamais! 

A  ce  coup,  le  chrétien,  frémissant  de  colère, 
Était  près  de  saisir  son  glaive  consulaire; 
Mais  diplomate  habile  il  calme  son  transport , 
Fait  un  présent  au  Dey,  le  remercie  et  sort. 

Mille  cris  de  fureur  ébranlèrent  les  voûtes. 
Quand  on  suit  de  Barca  les  sablonneuses  roules, 
A  l'heure  sombre  où  l'astre  au  Croissant  inégal 
Blanchit  d'un  jour  douteux  les  monts  du  Sénégal, 
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Du  fond  des  bois,  du  creux  des  vallons  solitaires, 
Les  lions  de  TAtlas,  les  tigres,  les  panthères 
Élèvent  vers  les  cieux  ce  déchirant  concert 
Qui  glace  l'Africain  errant  dans  le  désert  ; 
Tels  autour  de  leur  maître  altéré  de  vengeance 
Mugissaient  à  la  fois  les  chefs  de  la  Régence. 
Hussein  met  à  profit  ce  généreux  transport; 
Le  signal  des  combats  retentit  dans  le  port, 
Les  imans  ont  prié  5  l'étendard  du  prophète 
De  la  haute  mosquée  a  décoré  le  faîte. 
Et  le  Dey,  comme  au  jour  d'un  suprême  danger , 
Paraît  vêtu  de  blanc  sur  les  remparts  d'Alger. 


— •esjJJJg'^-î 
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Unum  pro  multîs  dàbiiur  caput 

Virgile. 

Stispensus  est  itaque  Aman, .  .  et  Begis  ira  quievit. 
Lib.  Esthœr.  Caput  7,  v.  iO. 
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Départ  du  consul  français.— Alarmes  de  la  France. — Les  auteur* 
en  péril.  -^  Armement  des  vaisseaux  français.  — Le  blocus. — 
Préparatifs  de  défense  dans  Alger.  —  Les  peuples  du  désert. 
—  Dénombrement.  —  Revue  des  troupes.  —  Premier  exploit 
d'Hussein.  —  Dévoùment  sublime.  —  Conclusion. 


Cependant,  le  consul  du  Divan  en  tumulte 
Est  sorti,  le  visage  encor  chaud  de  l'insulte  ; 
Pour  dérober  les  siens  aux  vengeances  d'Hussein, 
De  comptoir  en  comptoir  il  sonwe  le  tocsin, 


I. 
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Ordonne,  dans  son  zèle,  à  ses  compatriotes, 

De  quitter  à  l'intant  leurs  redoutables  hôtes, 

Et  sur  un  brick  français,  mouillé  sous  les  remparts, 

Il  s'élance,  suivi  de  timides  fuyards. 

Bientôt,  il  voit  le  port  où  la  tour  de  Phocée 

Divise ,  sous  ses  pieds ,  la  vague  courroucée  ; 

Ni  retard,  ni  repos  :  déjà  dans  l'arsenal, 

Deval  au  télégraphe  a  dicté  le  signal , 

Et  tout  Paris  apprend  qu'un  Dey  plein  d'arrogance 

Sur  une  joue  auguste  a  souffleté  la  France. 

Alors  on  entendit  s'élever  à  la  fois 

Sur  tout  le  sol  français  de  lamentables  voix. 

Les  barons  ont  vendu  leurs  antiques  domaines, 

Le  vieux  sang  des  Croisés  bouillonne  dans  leurs  veines, 

Chaque  preux  au  donjon  plante  son  étendard, 

Tout  s'indigne,  tout  s'arme,  et  personne  ne  part. 

Mais  le  péril  est  grand  :  une  crainte  unanime 

Force  les  assureurs  à  renchérir  leur  prime. 

Alger  porte  en  tous  lieux  la  terreur  de  son  nom , 

Les  mers  ont  retenti  du  bruit  de  son  canon  j 
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C'est  en  vain  que  des  forts  s'élèvent  sur  nos  plages, 

Tout  fuit  d'un  pas  hâtif  de  dangereux  rivages, 

Et  l'agile  Busnach,  craignant  d'être  surpris. 

Abandonne  la  cote  et  regagne  Paris  '. 

Et  nous,  qu'un  môme  instinct,  loin  de  la  capitale, 

Avait  alors  conduits  sur  la  rive  natale  ; 

Nous,  dont  la  faible  voix  en  poétiques  chants 

Traduisait  chaque  jour  ces  récits  attachans , 

Il  nous  fallut  quitter  ce  fortuné  rivage 

Où  le  sable  des  mers  nourrit  le  pin  sauvage, 

Où  sous  les  marbres  frais  de  Jupiter  Ammon  *, 

Le  poète  rêveur  invoquant  son  démon , 

Yoit,  à  travers  les  bois,  sur  une  plage  unie  , 

Fuir,  en  lames  d'azur  la  vague  d'Ionie; 

Quel  effroi  !  si  du  creux  des  perfides  îlots  , 

Un  pirate  lançant  son  chebec  sur  les  flots , 

Fût  venu,  plus  cruel  que  de  Broc  lui-même, 

Arrêter  les  auteurs  et  saisir  le  poème  ! 

Mais  pourquoi,  quand  la  guerre  embrase  l'univers, 


500  LA  BACRIADE, 

Mêler  des  noms  obscurs  à  de  si  grands  revers? 
Déjà  le  vieux  Deval,  que  sa  honte  aiguillonne, 
Hâte  dans  les  chantiers  les  apprêts  de  Bellone  : 
A  l'aspect  du  héros  perché  sur  un  donjon , 
On  croit  voir  la  discorde  en  ailes  de  pigeon  ; 
Tout  s'anime  à  sa  voix  ;  les  flottes  étonnées 
Rompent  le  câble  oisif  qui  les  lient  enchaînées; 
Rigny  ^,  pour  signaler  sa  présence  et  son  rang, 
Hisse  son  pavillon  au  mât  du  Conquérant; 
L'escadre  du  blocus  sous  ses  ordres  s'avance; 
Le  rapide  Trident,  le  Breslaw ,  la  Provence, 
Majestueux  vaisseaux,  ceints  d'un  triple  canon; 
Avec  eux  ont  cinglé  ÏArmide,  la  Junon  , 
La  Sirène,  VÊclio,  si  hautement  matée, 
Le  Loiret,  le  Marsouin,  l'agile  Gatatliée, 
Le  Faune  au  vol  léger,  l'impétueux  Volcan; 
Les  vents  poussent  au  loin  le  formidable  camp  ; 
Ces  superbes  vaisseaux ,  ces  rapides  frégates 
Entrent ,  par  le  détroit ,  dans  la  mer  des  pirates. 
Là,  voguent  ralliés  sous  le  blanc  pavillon  , 
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Les  marins  qu'a  nourri  l'héroïque  Toulon  , 
Vétérans  mutilés  qui  regrettent  sans  crime 
Un  drapeau  que  leur  gloire  avaiit  fait  légitime , 
Quandleurbras,  dans  des  joursd'ineffablesdouleurs, 
Aux  eaux  de  Trafalgar  sauvait  les  trois  couleurs. 

11  sont  devant  Alger!  Comme  un  rocher  d'albâtre, 
La  ville  au  loin  s'étend  en  vaste  amphithéâtre, 
Et  montre  sur  ses  murs  avec  art  défendus  , 
Trois  cents  canons  d'airain  que  l'Europe  a  vendus. 
Hussein  a  tout  prévu;  sa  flotte  qu'il  apprête, 
Dans  l'enceinte  du  môle  affronte  la  tempête , 
Tandis  que  les  vaisseaux  qui  menacent  le  port , 
Vers  la  côte  poussés  ,  cèdent  au  vent  du  nord. 
Du  côté  du  désert  cette  cité  guerrière 
Offre  de  ses  remparts  la  puissante  barrière; 
L'œil  frémit  de  les  voir  !  de  créneaux  en  créneaux , 
Pareils  à  ces  boulets  qu'on  voit  aux  arsenaux, 
Mille  crânes  humains  blanchis  au  vent  d'Afrique^, 
S'élèvent  par  monceaux  en  ligne  symétrique  ; 
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Éternel  monument  de  vengeance  et  d'effroi  I 

C'est  l'horrible  tribut  que  le  sabre  du  Roi 

Ya  chercher  au  désert,  quand  le  peuple  en  détresse, 

Refuse  le  budget  YOté  par  sa  hautesse. 

Mais  malgré  les  rigueurs  du  monarque  d'Alger, 

A  la  première  alarme,  au  signal  du  danger, 

On  vit  de  toutes  parts  des  hordes  demi-nues 

De  la  sainte  cité  noircir  les  avenues; 

Dix  mille  sont  venus  du  frais  Yadijidi, 

Et  du  pays  de  Zab  au  désert  du  Midi  5 

L'État  de  Constantine  et  sa  puissante  vilîe. 

Si  riches  en  soldats ,  en  ont  armé  vingt  mille  5 

A  leur  large  ceinture  où  brille  l'atagan , 

On  distingue  entre  tous  les  fils  de  Mostagan; 

Du  tombeau  de  Siphax ,  sur  des  chevaux  rapides , 

Accourent  en  hurlant  les  agiles  Numides. 

Tant  de  Mores  distincts  de  langage  et  de  mœurs, 

Élèvent  dans  les  airs  de  confuses  clameurs; 

Autour  des  murs  d'Alger,  ces  immenses  peuplades 

Promènent  leurs  troupeaux  et  leurs  tentes  nomades? 
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Et,  quand  l'astre  du  jour  tombe  sous  l'horizon  , 
Encombrent  de  leurs  flots  la  porte  Babason^. 
Hussein,  émerveillé  de  leur  prompte  venue , 
Vante  leur  discipline,  admire  leur  tenue; 
Pour  remplir  ses  soldats  de  courage  et  d'amour, 
Il  se  montre  ,  entouré  des  puissans  de  sa  cour. 
Là  brillent  ses  vieux  chefs  armés  du  cimeterre  : 
Le  belliqueux  Assen  qui  préside  à  la  guerre  ; 
Le  superbe  Ibrahim,  né  sur  le  mont  d'Ammer, 
Ibrahim,  dont  le  sceptre  épouvante  la  mer; 
Et  Brahm,  le  casmagi  de  la  caisse  publique. 
Né  sur  le  frais  Shellif,  Garonne  de  l'Afrique. 
A  l'aspect  de  son  prince,  à  sa  garde  commis. 
Tout  Alger  s'est  levé  comme  un  enfant  soumis  : 
Le  bon  prince  touché  de  la  publique  ivresse , 
Accueille  en  souriant  la  foule  qui  le  presse; 
Improvise,  en  jetant  quelques  légers  sequins , 
Ces  bons  mots  familiers  aux  princes  africains. 
Et  toujours  escorté  de  son  peuple  fidèle. 
Il  gagne  au  petit  pas  la  haute  citadelle. 
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Là,  quel  tableau  guerrier  s'offrit  à  ses  regards! 
Fièrement  pavoises  sous  le  feu  des  remparts, 
Les  \aisseaux  francs,  pareils  à  de  flottantes  îles, 
Étalaient  leurs  canons  sur  des  vagues  tranquilles. 
Le  Dey  jette  §ur  eux  des  regards  de  dédain , 
Il  les  maudit  ensuite;  et  de  sa  propre  rnain 
II  pointe  avec  effort  sa  longue  couieuvrine , 
Glisse  son  éventail  dans  l'énorme  machine, 
a  Feu;  dit-il!  »  l'éclair  brille,  et  déjà  l'amiral 
A  reçu  l'instrument  qui  souffleta  Deval. 

Le  voilà  donc  tiré  le  glaive  des  batailles  ! 
Que  d'horribles  tableaux,  d'illustres  funérailles 
Le  poète  entrevoit  dans  le  sombre  avenir  ! 
Le  tonnerre  est  lancé;  qui  peut  le  retenir? 
Quel  bras  médiateur,  quelle  voix  pacifique 
Peut  réconcilier  notre  France  et  l'Afrique  ? 

—  0  toi  !  puissant  génie ,  officieux  lutin , 
Qui  des  côtes  d'Alger  au  boulevard  d'Antin, 
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Deux  fois ,  as  transporté  nos  muses  vagabondes  ! 
Effleure  de  nouveau  l'immensité  des  ondes, 
Instruits  par  notre  voix  l'univers  indécis, 
Poursuis  jusqu'à  la  fin  ces  magiques  récits, 
Et  qu'une  fois  encor  ton  souffle  nous  ramène 
Des  plages  de  l'Afrique  aux  rives  de  la  Seine! 

Dans  les  brillans  salons  du  Café  de  Paris 
Nathan  a  rassemblé  ses  nombreux  favoris; 
Le  Champagne  mousseux  dans  les  verres  pétille, 
Sur  les  visages  frais  la  douce  gaîté  brille  ; 
Bacry  seul  est  rêveur;  le  débiteur  d'Hussein 
Semble  en  proie  aux  soucis  d'un  étrange  dessein  ! 
Des  savoureux  ragoûts  l'odorante  fumée 
N'a  pu  lui  rendre  encor  sa  joie  accoutumée. 
Sa  coupe  de  cristal ,  qu'il  vida  tant  de  fois 
S'arrête  sur  sa  lèvre  et  glisse  entre  ses  doigts , 
Et  les  mille  bons  mots  que  le  dessert  inspire 
En  vain  à  ses  yeux  morts  demandent  un  sourire. 
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Tout-à-coup,  au  milieu  de  son  conseil  privé, 

D'un  air  calme  et  pensif  le  héros  s'est  levé  : 

«  Mes  amis,  dit  Nathan,  la  Gazette  fidèle 

»  Du  plus  grand  des  malheurs  me  porte  la  nouvelle; 

»  En  ce  moment  fatal,  Alger,  cher  à  mon  cœur, 

»  Peut-être,  dans  la  France,  a  trouvé  son  vainqueur, 

»  Alger,  noble  cité,  juste  orgueil  d'un  roi  more, 

»  Alger  qui  m'a  vu  naître  et  que  mon  cœur  adore! 

»  Hélas  !  peut-être  aussi  les  marins  du  blocus 

»  Sous  les  bronzes  d'Alger  ont  succombé  vaincus, 

»  Et  mon  premier  berceau ,  dans  une  attaque  vive, 

»  Égorge  en  ce  moment  ma  patrie  adoptive. 

»  Ah  !  de  quelque  côté  que  je  porte  mes  yeux, 

»  Je  rencontre  partout  un  triomphe  odieux  ; 

»  Quels  que  soient  les  héros  qui  deviennent  victimes, 

»  Je  leur  devrai  toujours  des  larmes  légitimes, 

»  Et  de  cœur  et  de  nom  Africain  et  Français , 

»  Je  redoute  un  revers  à  l'égal  d'un  succès. 

»  Dois-je,  quand  dansmon  cœur  un  tel  combat  s'engage, 

i>  De  mes  vœux  impuissans  faire  un  égal  partage? 
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»  Par  deux  pays  rivaux  également  banni, 

»  Vivrai-je  sans  patrie,  au  café  Tortoni? 

»  Non,  non;  quittons  ces  lieux  qui  m'enivraient  naguère  ; 

»  Amis,  puisque  je  suis  l'Hélène  de  la  guerre, 

»  Terminons  d'un  seul  coup  ces  funestes  débats, 

»  Et  périssons  enfin  en  sauvant  deux  États. 

»  C'est  pour  moi,  pour  moi  seul  que  la  guerre  s'apprête; 

»  L'impatient  Hussein  a  demandé  ma  tête  ; 

»  J'y  cours  ;  pour  m'arrêter  vos  cris  sont  superflus, 

»  Comme  Rome,  Paris  aura  son  Régulus. 

»  Adieu,  cirque  Favart,  et  vous  nobles  banquettes, 
»  Que  paraient,  chaque  soir,  mes  nouvelles  conquêtes , 
»  Quand,  gravement  armé  de  binocles  d'or, 
»  Je  lorgnais,  en  bâillant,  Mainvielle-Fodorî 
»  Adieu,  secrets  boudoirs,  qu'embaumait  mon  arôme! 
»  Adieu,  frais  boulevards,  circulaire  hippodrome, 
»  Où  mon  rapide  char,  traîné  par  deux  coursiers, 
»  Maculait,  en  passant,  de  honteux  coulissiers. 
»  Et  vous,  nobles  amis,  dont  la  foule  opportune 
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»  A  jeté  tant  d'éclat  sur  ma  haute  fortune, 
»  Dans  ce  dernier  banquet  recevez  en  ce  lieu, 
>  Et  mon  suprême  toste,  et  mon  dernier  adieu  !  » 

Le  desservant  du  temple  a  porté  le  mémoire, 
Bacry  le  paie,  et  sort  tout  rayonnant  de  gloire. 
Ses  amis  éplorés,  quittant  leurs  phaétons. 
L'escortent  humblement  en  modestes  piétons  5 
Le  juif  marche,  et  partout  un  éclatant  hommage 
Du  moderne  Codrus  honore  le  courage  ; 
Dans  le  tripot  voisin,  en  voyant  le  héros. 
Le  banquier  oublia  de  nommer  les  zéros; 
Au  Café  de  Paris  les  fourneaux  s'éteignirent, 
D'un  long  voile  de  deuil  ses  tables  se  couvrirent. 
L'orchestre  de  Favart,  buvant  chez  Tortoni, 
Exécuta,  sans  frais,  trois  airs  de  Rossini, 
Et  sur  son  haut  balcon,  une  agile  prêtresse. 
Par  des  pas  de  zéphir  signala  sa  tristesse. 

Quel  deuil  universel!  jamais  les  boulevards 


CHANT  CINQUIÈME.  509 

D'un  si  lugubre  aspect  n'attristent  les  regards, 
Quand  sous  un  ciel  brumeux,  dans  la  foule,  ensilence, 
Le  corbillard  d'un  roi  vers  Saint-Denis  s'avance. 
En  voyant  l'holocauste  offert  pour  nos  malheurs, 
Au  sein  du  café  Turc  on  répandit  des  pleurs  ; 
Avec  un  saint  respect  le  peuple  le  contemple, 
Du  perron  de  Mongie  au  boulevard  du  Temple, 
C'est  un  père  vivant  qui  marche  à  son  cercueil 
Accompagné  d'amis  et  d'orphelins  en  deuil  ; 
Et  bientôt  aux  regards  de  l'escorte  nombreuse 
Paraît  de  Villejuif  la  barrière  poudreuse. 
Là,  sous  de  hauts  tilleuls,  se  déroule  un  chemin 
Que  sillonnent  encor  les  vestiges  d'Osmin; 
Au  souvenir  cruel  du  visir  infidèle 
Le  noble  juif  s'émeut,  son  courage  chancelé  ; 
Mais  sa  fierté  s'indigne,  et  sa  mâle  vertu 
Se  ravive  en  son  cœur  un  instant  abattu  : 
«  Adieu,  peuple,  dit-il,  en  langue  orientale, 
»  Je  vais  mourir  pour  vous  sur  la  terre  natale. 
»  Ah!  si  j'offre  mon  flanc  à  son  fer  assassin, 
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»  Puissé-je  désarmer  la  colère  d'Hussein, 

»  Et  rendre  à  l'amitié,  toute  haine  bannie, 

»  Deux  peuples  si  bien  faits  pour  vivre  enharmonie  !  » 

Les  destins  sont  remplis. . .  Monté  sur  un  vaisseau, 
Il  a  revu  les  murs  qui  furent  «on  berceau... 
Le  blocus,  à  l'aspect  de  sa  blanche  bannière , 
Entr'ouvre  avec  lenteur  sa  puissante  barrière  5 
Dans  le  palais  d'Hussein  Nathan  est  introduit  : 
Le  suprême  conseil  se  rassemble  sans  bruit, 
Jamais,  telle  est  la  loi  de  ce  farouche  empire. 
Hors  des  murs  du  Divan  un  secret  ne  transpire. 
Le  destin  de  Bacry  dort  sous  un  voile  épais  : 
Mais  déjà  dans  les  airs  le  pavillon  de  paix 
S'élève  avec  orgueil  sur  les  côtes  d'Afrique. 
L'escadre  répéta  le  signal  pacifique, 
Et  le  nom  de  Nathan,  par  deux  peuples  béni, 
Fut  gravé  sur  le  marbre  au  café  Tortoni. 


NOTES. 


NOTES 


Wn  Cljant  |lremter. 


1  L'inexorable  Dey  redemande  Bacry. 

Le  Courrier  Français  du  2i  juin  dernier  donne  les  détails  les 
plus  lucides  sur  l'affaire  Bacry  : 

»  Le  courroux  du  dey  vient  princi- 
palement du  relard  qu'éprouve  le  paiement  des  créances  dites 
Algériennes. 

.     .     .     .     .     .     .      -  Le  gouvernement  de  S.  M.  Louis  XVIIT 

a  liquidé  sa  créance  à  sept  millions. 

'  Peu  familier  avec  les  formalités  de  nos  lois  de  liquidation  et 
de  procédure,  le  Dey  voyant  diminuer  chaque  jour  la  créance  c! 
se  prolonger  les  délais  du  paiement ,  a  cru  qu'on  le  jouait. 
I.  33 
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Il  a  demandé  d'une  manière  fort  brutale  l'extradition  de  Nathan 
Bacry,  son  ancien  sujet;  il  entend  que  les  sept  millions  lui  soient 
comptés.  » 

2  Défendra  le  héros  du  caféTortoni. 

> 

5,  Le  café  Tortoni  est  connu  de  toute  l'Europe;  son  heureuse  po- 
sition au  centre  des  boulevards,  la  fraîcheur  de  ses  salons,  le 
luxe  et  l'extrême  propreté  de  son  service ,  en  ont  fait  le  rendez- 
vous  quotidien  de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  célèbre  dans 
l'industrie  et  la  finance.  Il  est  inutile  d'observer  que  cette  fas- 
tueuse cour  que  nous  avons  prêtée  au  héros  de  Tortoni ,  est 
une  pure  fiction  poétique.  M.  Bacry  est  un  habitué  constant 
de  ce  café;  devenu  Français  par  naturalisation,  il  veut  l'être 
encore  par  ses  mœurs  et  ses  habitudes  ;  aussi  cherche-t-il  à  copier 
cette  heureuse  et  brillante  jeunesse  du  boulevard  de  Gand  ,  qui . 
par  son  urbanité,  son  goût  exquis  et  l'élégance  de  ses  manières  , 
a  fait  oublier  la  sotte  fatuité  de  l'ancien  régime. 

.3  Par  des  coups  de  canon  venge  un  coup  d'éventail. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  5  juin  dernier  : 

«  Des  lettres  d'Alger  en  date  du  30  avril  annoncent  que .  dans 
une  audience  accordée  au  consul-général  et  chargé  d'affaires  de 
France,  le  Dey  perdant  tout  respect  pour  le  caractère  de  cet  agent 
et  pour  la  puissance  qu'il  représentait,  s'est  oublié  au  point  de 
l'insulter  gravement.  Celte  violation  du  droit  des  gens  ne  devant 
pas  rester  impunie,  une  division  navale  doit  être  en  ce  moment 
parlie  de  Toulon  pour  en  lirer  satisfaclion,  ainsi  que  des  autres 
griefs  de  la  France.  » 
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On  a  su  depuis  quel  genre  d'iiisulte  avait  subi  le  consul  fran- 
çais :  à  la  suite  d'une  violente  discussion  entre  cet  agent  diplo- 
matique et  le  dey  d'Alger,  au  sujet  de  l'affaire  Bacry,  le  dey, 
outré  de  colère,  lança  violemment  son  éventail  à  la  tète  du 
consul;  il  est  fort  heureux  pour  ce  dernier  que  les  monarques 
algériens  portent  un  éventail  en  guise  de  sceptre ,  sans  cela  , 
M.  Duval  eût  conservé  l'empreinte  de  «e  lourd  attribut  de  la 
royauté. 

4  Au  Galland  du  désert  demandent  des  écrits. 

Antoine  Galland  ,  savant  orientaliste,  traducteur  des  Mille  et 
une  Ntiils. 


5  C'est  là  que  règne  Hussein,  père  de  ses  sujets. 

Hussein;  c'est  le  nom  du  dey  d'Alger  aujourd'hui  régnant.  Son 
premier  ministre  se  désigne  par  casmagi ,  et  se  nomme  Brahm  ; 
c'est  son  ministre  des  finances.  Le  département  de  la  guerre  est 
confié  à  Assen,  qui  a  le  titre  d'aga  ;  et  Ibrahim  est  son  vikkillargi, 
c'est-à-dire  qu'il  a  le  porte-feuille  de  la  marine. 

6  II  se  platt  à  monter  ses  quatre  cents  pendules. 

Hussein ,  comme  tous  les  beys ,  les  deys  et  les  pachas .  est  dé- 
voré par  l'ennui  dans  un  palais  où  il  se  consigne  lui-même;  il 
n'en  sort  que  dans  les  grandes  occasions.  Pour  charmer  quel- 
ques-uns de  ses  nombreux  loisirs ,  il  s'est  donné  la  passion  des 
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pendules;  on  assure  qu'on  en  compte  chez  lui  quatre  cents. 
Aussi  toutes  les  puissances  européennes  lui  envoient  -  elles 
des  présens  de  son  goût ,  il  estime  principalement  celles  dont  le 
timbre  est  le  plus  aigu  et  prétend  faire  sonner  jusqu'aux  ca- 
drans solaires. 


7  Déchira  sur  Alger  les  bombes  d'Angleterre. 
Le  dernier  bombardement  d'Alger  par  lord  Exmouth. 

8  Israël  n'eutjamais  de  plus  faux  charlatan. 

En  notre  qualité  de  poètes,  nous  suivons  le  précepte  d'Horace: 

Autfamam  sequere,  aut  sibi  convenientiafinge. 

C'est-à-dire  que  nous  présentons  M.  Bacry  comme  délenteur 
des  millions  dus  à  la  régence  d'Alger;  et  en  mettant  ce  vers  dans 
la  bouche  du  Dey,  nous  n'avons  ni  l'intention  d'attaquer  en  masse 
la  classe  très  estimable  des  Israélites ,  ni  même  la  probité  de 
M.  Bacry;  car  en  supposant  que  M.  Bacry  retienne  en  ses  mains 
les  fonds  du  Dey,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  déshonoré  parce 
qu'il  s'approprie  l'or  d'un  pirate  qui  a  fait  décapiter  injustement 
plusieurs  membres  de  sa  famille. 

9  II  appelle  Costa,  son  horloger  fidèle. 

Nous  conuaissous  particulièrement  M.   Costa,  ex-liorloger  du 
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Dey,  et  nous  tenons  de  lui  une  infinité  de  détails  sur  l'intérieur 
du  palais  de  ce  prince.  Il  nous  a  raconté ,  entre  autres  choses , 
qu'un  jour  il  courut  le  risque  d'être  empalé,  parce  que  la  pendule 
favorite  du  Dey  oublia  de  sonner  midi. 


NOTES 


HDu  Cljant  ©eu^eteme, 


1  Mais  déjà  le  vaisseau  ,  dans  son  rapide  cours. 

Ce  voyage  est ,  comme  on  le  voit ,  imité  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée. Si  nous  sommes  restés,  comme  poètes,  au-dessous  duTasse  , 
nous  croyons  l'avoir  égalé  comme  géographes.  Cette  description 
de  la  côte  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

2  Le  soleil  à  cette  heure,  agrandissant  son  disque, 
Du  vaincu  de  Pharsale  éclairait  l'obélisque. 

On  donne  généralement  le  nom  de  colonne  de  Pompce  à  la  co- 
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lonne  isolée  qui  s'élève  hors  delà  porte  méridionale  d'Alexandrie; 
mais  les  sa  vans  prétendent  que  cette  colonne  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  Pompée,  et  qu'elle  servait  de  principal  ornement 
au  fameux  Serapeutu,  édifice  très  vaste  consacré  au  culte  d'une 
divinité  égyptienne  :  c'est  l'opinion  du  célèbre  Malte-Brun. 


3  Qae  les  nobles  sujets  oui  quitté  leur  patrie. 

Ou  voit  que  les  menées  du  dey  d'Alger  datent  de  fort  loin  :  il 
paraîtrait,  d'après  ce  passage,  que  les  cinquante  Égyptiens  arrivés 
à  Paris  il  y  a  environ  deux  ans ,  et  casernes  à  Clichy,  sont  venus 
dans  un  tout  autre  but  que  leur  civilisation  ;  dernièrement  encore 
les  débals  d'une  affaire  criminelle  ont  prouvé  qu'ils  accordaient 
quelques  momens  à  leurs  plaisirs. 

4  La  créance  qu'il  tient  sur  le  roi  Ferdinand. 

M.  Bacry  n'est  pas  fort  heureux,  soit  comme  débiteur,  soit 
comme  créancier  ;  comme  débiteur,  il  a  affaire  au  dey  d'Alger, qui 
le  mène  rudement;  comme  créancier,  il  a  des  droits  à  faire  valoir 
contre  le  roi  d'Espagne,  pour  la  modique  somme  de  1,300,000 
francs.  Or  il  y  a  quelques  années  qu'il  passa  les  Pyrénées  pour 
tenter  un  recouvrement  de  fonds;  le  ministre  des  finances,  qui 
connaissait  les  démêlés  de  M.  Bacry  avec  les  Barbaresques . 
lui  conseilla  fort  poliment  d'aller  préalablement  régler  ses 
compies  avec  le  Dey ,  lui  promettant  qu'à  son  retour  le  Trésor 
s'occuperait  de  son  affaire;  malgré  ce  bon  conseil,  on  assure  que 
M.  Bacry  ne  se  propose  pas  de  retourner  en  Espagne  en  passant 
l-ar  Alger. 


NOTES 


1  En  songe  n'apparut  plus  brillante  à  leurs  yeux. 

Le  magnifique  opéra  d' Aladin  a  exclusivement  fixé  la  curiosité 
des  jeunes  Orientaux  qui  résident  à  Paris.  Il  n'est  pas  extraor- 
dinaire d'entendre  à  Alexandrie ,  à  Smyrne  et  à  Tunis,  des  Turcs 
fredonner  des  airs  de  cet  opéra. 

2  On  vit  près  d'un  manoir  sur  la  route  de  Sceaux. 

Les  poètes  font  sans  doute  allusion  à  un  magnifique  château 
qui  appartient  à  un  riche  Israélite. 


NOTES 
Bn  <tl)ant  ©-uatrtème. 


l  Et  broute  noblement  en  regardant  les  cieux . 


N'en  déplaise  à  Ovide,  ses  ver*  conviennent  beaucoup  mieux 
à  la  girafe  qu'à  l'homme  : 

Pronaque  cuni  spectent  animalia  cœtera  terram , 
Os  homini  sublime  dédit ,  cœlumque  tueri 
Jussit,  etereclos  ad  sidéra  tollere  vuUiis. 


NOTES 

Wn  <t\)ant  Cinquième 


1  Et  l'agile  Busnach ,  craignant  d'être  surpris  , 
Abandonne  la  côte  et  regagne  Paris. 

Michel  Busnach,  ancien  associé  de  la  maison  Bacry.  n'est  pas 
en  bonne  odeur  auprès  du  dey  d'Alger.  Son  départ  précipité  de 
Marseille  semble  annoncer  des  craintes  sérieuses. 


2  Où  sont  les  marbres  frais  de  Jupiter  Arnmon. 

Ce  poème  a  été  composé  en  partie  sous   les  frais   portiques 
d'un  temple  moderne  .    dédié  à  Jupiter- Ammnn  par  un   riche 
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sybarite  dout  la  riante  imagination  avait  animé  le»  sites  les  plus 
sauvages. 

3  Rigny,  pour  signaler  sa  présence  et  son  rang'. 

Pour  rehausser  l'importance  de  cette  expédition  ,  nous  avons 
cru  pouvoir  convoquer  devant  Alger  la  division  navale  en  station 
dans  l'Archipel ,  aux  ordres  du  chevalier  de  Rigny. 

4  Mille  crânes  humains  blanchis  au  vent  d'Afrique. 

C'est  le  plus  horrible  spectacle  dont  l'œil  d'un  Européen 
puisse  être  frappé.  Toutes  les  têtes  coupées  par  ordre  du  Dey 
sont  placées  sur  les  remparts  qui  regardent  la  campagne  d'Al- 
ger. On  laisse  ao  vent  du  sud  le  soin  de  décharner  ces  têtes , 
et  des  mains  habiles  les  ran  nt  symétriquement  en  petites 
pyramides. 

5  Encombrent  de  leur-  flots  1.  porte  Baba^on. 

Tous  ces  détails  sont  parfaitement  exacts  ;  il  y  a  deux  portes 
principales  à  Alger,  Bababek ,  porte  de  mer,  et  Babason ,  porte 
de  terre.  Cette  dernière  est  voisine  des  lieux  funèbres  ,  destinés 
aux  exécutions. 
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POÈME  DÉDIÉ  AUX  PARISIENS. 


JUILLET    48^0. 


Et  nunc  inlelligite  Reges. 

(PS4LM.) 

On  dit  que,  du  Conseil  où  la  nuit  les  rassemble , 

D'épouvantables  bruits  vers  nous  ont  circule. 

Que  les  vagues  échos  de  leurs  murs  ont  parlé 

D'édit,  de  coup  d'État  ou  de  lit  de  justice.... 

Silence  !  que  jamais  ce  mot  ne  retentisse; 

Le  pacte  enfreint  par  eux  serait  rompu  par  nous; 

Lassé  depuis  long-temps  de  marcher  à  genoux, 

Au  seul  geste,  au  signal  d'un  ordre  illégitime, 

Ce  peuple  bondirait  d'un  élan  unanime, 

Etj  brisant  sans  retour  d'arbitraires  pouvoirs. 

Il  se  rappellerait  le  plus  saint  des  devoirs. 

(1830.  Satire  politique,  par  Bauthélemy.) 


AUX  PARISIENS, 


Vous  êtes  grands  comme  vos  pères  î 

Un  Roi  licencia  votre  Garde  civique .  votre  Garde  civique  a  li- 
cencié ce  iloi. 

Les  étrangers  qui  vous  ont  vus,  vous  ont  proclamés  le  peuple 
sans  rival. 

Vous  vous  êtes  montrés  intelligens  dans  l'insurrection  ,  subli- 
mes dans  la  grande  bataille,  généreux  et  calmes  après  le  triomphe. 

Ouvriers,  artisans,  industriels,  boutiquiers,  vieillards  ,  enfans, 
écoliers,  écrivains  riches,  indigens,  jeunes  gens  de  mode  et  de 
plaisir,  peuple  miraculeux,  la  France  restaurée  n'aura  pas  assez 
de  couronnes  pour  vous. 

Deux  Marseillais  vous  offrent  ce  poème  : 

BARTHÉLÉMY  et  MÈRY. 


Paris  ,  U  :\()  juillet  1380,  l'an  premier  de  notro  reslanration. 


Enfin  la  liberté  a  eu  sa  restauration  ;  trois  jours  ont  fait  le  pro- 
dige ;  trois  jours  qui  résument  l'histoire  glorieuse  de  notre  pre- 
mier affranchissement  de  99.  Que  de  14  juillet ,  que  de  10  août  ' 
sous  le  même  soleil  !  Disons-le  hardiment ,  puisque  les  vieillards 
eux-mêmes  le  disent,  les  Parisiens  se  sont  montrés  plus  héroïques 
qu'en  aucune  autre  époque  de  leur  grande  histoire.  Cette  fois  les 
moyens  de  résistance  et  d'oppression  étaient  effrayans  ;  ce  n'é- 
taient plus  Lambésc  et  ses  Allemands ,  Delaunay  et  sa  garnison 
d'invalides,  des  gardes-françaises  dévouées  à  la  nation,  mais  bien 
une  garde  prétorienne  formée  des  premiers  soldats  du  monde,  des 
gendarmes  aguerris  qui  jouent  avec  les  émeutes  ,  des  Suisses 
payés  pour  tuer,  et  gagnant  loyalement  le  salaire  du  maître,  une 
artillerie  formidable,  un  déploiement  de  forces  enfin ,  une  science 
de  tactique  urbaine  qui  d'ordinaire  démoralise  une  population  et 
la  refoule  dans  ses  foyers.  Tout  cela  s'est  évanoui  ;  Paris  a  chassé 
les  Prétoriens  ,  comme  un  lion  les  insectes ,  en  secouant  sa  cri- 
nière. Gloire  éternelle  à  Paris  ! 

Ils  avaient  bien  jugé  cette  héroïque  ville ,  ces  grands  citoyens 
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qui  changèrent  les  salons  du  National  en  nouveau  Jeu  dePaume, 
devant  les  Cours  prévôtales  et  l'échafaud  ;  leur  audace  civique 
détermina  l'insurrection  armée.  Quand  le  jourdescouronnessera 
venu ,  les  noms  de  ces  Spartiates  seront  gravés  sur  des  tables 
d'airain:  Lacédémone  n'a  rien  de  plus  beau.  Pour  nous,  nous 
voulons  que  cette  glorieuse  liste  décore  le  frontispice  de  cet  ou- 
vrage, afin  que^  grâces  à  elles,  nos  vers  aient  quelque  avenir. 


MM.  Ader. 
Année. 
Avenel. 
Barbaroux. 
Baude  (J.-J.). 
Bert. 

Billiard  (A.). 
Bohain  (Victor). 
Buzoni. 
Carrel. 

Cauchois-Lemaire. 
Chalas. 
Chambolle. 
Châtelain. 
Coste  (Jacques). 
Dejean(B.). 
Dubochet. 

Dumoulin  (Evariste). 
Dupont  (J.-F.). 
Dussard. 
Fabre  (Auguste).. 
Fazy. 


MM.  Gauja. 
Guyet. 

Guizard  (De). 
Haussman. 
Jussieu  (Alejcisde). 
Lapelouse  (Y.  de). 
Lareguy  (F.). 
Leroux. 
Levasseur. 
Mignet. 
Moussette. 
Peysse. 
Pillet  (Léon)» 
Plagniol. 

Remuzat  (Ch.  de). 
RoUe. 

Roqueplan  (Nestor). 
Sarrans ,  jeune. 
Senty. 

Stapfer  (Albert). 
Thiers. 
Vaillant. 


L'admiration  n'a  plus  de  mots  quand  on  songe  que  tous  ces 
écrivains,  en  sortant  de  leur  Jeu  de  Paume,  ont  pris  les  armes, 
harangué  les  citoyens ,  organisé  la  sainte  insurrection-,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  scellé  de  leur  sang  leur  Epîtrc  au  Peuple-, 
que  Gauja  ,  l'un  des  signataires,  a  passé  sous  les  fusillades  du 
Carrousel  pour  planter  aux  Tuileries  notre  drapeau  national. 

Témoins  de  tant  de  merveilles,  nous  avons  écrit  ce  Poème  sous 
leur  inspiration  ;  la  poésie  est  bien  froide  après  un  drame  si  vi- 
vant, elles  émotions  sont  encore  trop  ferventes,  pour  qu'on  puisse 
donner  à  une  œuvre  de  littérature  ces  soins  minutieux ,  enfans 
des  calmes  loisirs.  N'importe  ;  nous  nous  sommes  hâtés  de  payer 
notre  dette  à  la  circonstance,  nous  qui  avons  si  souvent  chanté  le 
drapeau  tricolore  devant  Villèle  et  Polignac.  D'ailleurs,  nous 
osons  dire  à  la  critique  qu'un  bon  nombre  de  ces  vers  n'ont  pas 
été  composés  dans  le  silence  du  cabinet,  et  que  nous  avions  cessé 
d'être  poètes  pour  nous  faire  citoyens. 
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L'INSURRECTION. 


Voici  ce  que  disaient  les  courtisans  prophètes  '  : 
Voyez -la  cette  ville  idolâtre  des  fêtes  ! 
Comme  aux  jours  décrépits  de  l'empire  romain, 
Dans  l'ivresse  du  cirque  où  son  peuple  se  plonge , 
Chaque  soir  de  la  vie  il  s'endort,  sans  qu'il  songe 
A  ses  maîtres  du  lendemain. 
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Va,  sylphe  de  boudoir,  cueille  Ion  jour  frivole  ; 
Au  magique  Opéra  que  ton  phaéton  vole 
La  nuit,  portant  au  front  deux  phares  allumés; 
Vante-nous  tes  Delta  que  la  cascade  arrose, 
Tes  femmes  de  satin,  de  chair  blanche  et  de  rose, 
Et  tes  citoyens  parfumés. 


Sybarite  enfantin  qu'un  pli  de  rose  blesse, 
Peigne  ce  poil  menteur  que  la  mode  te  laisse, 
Exhume  de  l'histoire  un  costume  élégant; 
Quitte  chez  Tortoni  ta  coupe  toujours  pleine,  ' 
Suis  la  femme  qui  passe  avec  sa  douce  haleine 
Stir  le  frais  boulevard  de  Gand. 


@uel  désastre  piiblic^  si  l'or  de  la  tàniîsë 
Enlève  Malibrari  qui  leur  était  promise, 


L'INSURRECTION.  Sfc 

Si  l'antique  Feydeau  s'écroule  démoli  î 
Quel  deuil,  si  la  Sontag  atinonce  un  léger  rhume, 
Ou  si,  quand  le  jour  tombe,  une  orageuse  brume 
Éteint  les  feux  de  Tivoli  ! 


Ainsi  passe  leur  vie.  En  ses  faubourgs  de  fange, 
Que  fût  la  pièbe  vile?  Elle  boit,  elle  mange, 
Elle  t'xliale  sa  joie  en  de  c}  niques  cliants  ; 
Ignobles  journaliers,  grotesques  politiques, 
On  les  verrait  encor  trembler  dans  leurs  boutiques, 
Devant  le  prévôt  des  marchands. 


Il  ne  sont  plus  ces  jours  où  la  voix  de  Camille 
Convoquait  la  révolte  au  pied  de  la  Bastille; 
La  rouille  a  dévoré  la  pique  des  faubourgs. 
Tout  ce  peuple  abruti  dort  d'un  pénible  somme, 
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Et  Santerre  aujourd'hui,  sans  éveiller  un  homme, 
Passerait  avec  ses  tambours. 


Et  seul  qu'aurait-il  fait,  ce  peuple  sans  audace? 
Eût-il  senti  le  feu  dans  ses  veines  de  glace. 
Sans  l'ardent  Marseillais,  sans  le  hardi  Breton? 
H  fallait,  pour  mouvoir  cette  inerte  machine, 
Pour  trouver  un  écho  dans  leur  faible  poitrine. 
Les  mugissemens  de  Danton. 


Osons  tout,  oublions  leurs  vieux  anniversaires. 
Déployons  sans  effroi  des  rigueurs  nécessaires  ; 
Le  trône  de  Saint-Gloud  est  bâti  sur  le  roc  ; 
D'un  brumaire  royal  faisons  naître  l'aurore  : 
Si  Paris  se  levait,  il  tomberait  encore 

Devant  le  canon  de  Saint-Iloch. 
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Eh  bien!  ils  ont  osé....  Quand  la  lave  voisine 
S'apprête  à  secouer  Agrigente  et  Messine , 
D'abord  la  grande  mer ,  par  élans  convulsifs , 
Pousse  des  flots  huileux  sur  l'algue  des  récifs; 
De  bleuâtres  vapeurs  s'échappent  du  cratère , 
Et  la  voix  d'un  volcan  gronde  au  loin  sous  la  terre. 
Tel  bouillonnait  Paris  :  les  travaux  et  les  jeux 
S'arrêtent  tout-à-coup  sur  un  sol  orageux'; 
Un  peuple  entier ,  sorti  des  foyers  domestiques  , 
Ondule  en  murmurant  sur  les  places  publiques, 
Et  partout,  sur  les  murs  du  splendide  bazar, 
De  prophétiques  mots  menacent  Balthazar. 
Un  cri  tonne  :  à  ce  cri ,  les  fleurs  de  lis  brisées 
Tombent  en  provoquant  de  sinistres  risées^; 
Ce  vieil  écu  de  France  ,  orgueilleux  écriteau , 
Se  disperse  en  éclat ,  broyé  sous  le  marteau , 
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Et  Tobscur  artisan,  héroïque  Vandale, 
Arrache  à  nos  palais  l'enseigne  féodale. 


Voyons  !  qui  vengera  la  sainte  royauté? 
Accourez,  professeurs  de  légitimité! 
L'heure  sonne;  au  secours  des  vieilles  monarchies! 
Arborez  le  panache  à  vos  têtes  blanchies; 
Héroïques  Lambesc,  superbes  BesenvaF, 
Montrez-vous,  c'est  l'instant  de  monter  à  cheval; 
Sortez  du  Carrousel  par  les  hautes  arcades , 
Poussez  vos  fiers  chevaux  contre  nos  barricades , 
Appelez  au  soutien  du  trône  et  de  l'autel 
Les  enfans  de  Mechtal  et  de  Guillaume  Tell. 
Us  sont  venus!  voyez  leur  livrée  écarlate; 
Là,  dans  leurs  pelotons,  la  fusillade  éclate*; 
Ici  les  hauts  lanciers ,  la  javeline  en  main , 
Sur  les  groupes  massifs  labourent  un  chemin , 
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Et  ddrîs  les  rangs  confus  surgit  auprès  du  glaive 
Le  chapeau  galonné  des  licteurs  de  la  Grève^ 


La  mort  nous  enveloppe,  entendez-vous  nos  cris? 
Au  secours!  au  secours  !  défenseurs  de  Paris! 
Venez  prendre  une  part  dans  nos  combats  épiques  ; 
Vous  qui  sortiez  jadis  avec  cent  mille  piques , 
Redoutables  faubourgs  Saint-Antoine  et  Marceau , 
Du  vieil  Hôtel-de-Ville  envahissez  l'arceau  ; 
Saluez  en  passant  l'ombre  de  la  Bastille , 
Le  canon  du  dix-août  va  tonner  à  la  grille , 
Reprenez  les  mai  Leaux  qui  brisent  sur  les  gonds 
Les  lourds  battans  de  bronze  où  veillent  les  dragons. 
Et  vous  qui  prolongez  vos  lignes  parallèles , 
Saint-Denis,  Saint-Martin,  grandes  cités  jumelles, 
Venez ,  armez  vos  bras  du  fer  des  ateliers. 
Tombez  de  l'Odéon,  généreux  écoliers, 
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Quittez  vos  bancs  ;  payez  par  votre  jeune  audace 
La  grande  inscription  qu'aucun  maître  n'efface^; 
Montrez -vous  les  premiers  au  front  des  combattans , 
Enfans  de  Guttemberg  opprimés  si  long-temps  ! 
Gloire  à  vous,  jeunes  gens  de  plaisirs  et  de  fêtes! 
Quels  bravos  sont  sortis  de  nos  cœurs  de  poètes 
Quand  vous  avez  paru  dans  le  poudreux  chemin, 
Sous  les  habits  du  luxe,  un  fusil  à  la  main! 
Et  vous  dont  les  accens  électrisent  une  ame^, 
Un  rôle  vous  est  dû  dans  ce  merveilleux  drame , 
Artistes  citoyens  !  Amoncelez  ici 
Les  sabres  de  Corinthe  et  ceux  de  Portici; 
Fouillez,  pour  soutenir  notre  lutte  civile, 
Tout;,  jusqu'à  l'arsenal  du  joyeux  Vaudeville. 


Paris  se  lève  en  bloc!  Au  signal  assassin 

Tout  homme  dans  son  cœur  sent  vibrer  un  tocsin  ; 
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Éternelle  infamie  au  lâche  qui  s'absente  ! 
Parmi  les  cris  de  mort  de  la  foule  croissante, 
Le  bois,  le  plomb,  le  fer,  les  cailloux  anguleux 
Déchirent  en  sifflant  les  uniformes  bleus  9; 
Débris  dévastateurs,  armes  de  la  colère. 
Qui  jaillissent  par  flots  du  volcan  populaire. 
0  vengeance!  déjà  sur  le  pavé  glissant 
Nos  ennemis  français  versent  le  premier  sang; 
C'est  une  femme!  eh  bien  !  qu'on  porte  pour  enseigne '° 
Aux  yeux  de  tout  Paris  ce  cadavre  qui  saigne; 
Lentement  promené  devant  le  drapeau  noir, 
Qu'il  convoque  le  peuple  aux  vengeances  du  soir. 
Oh!  si  la  sombre  nuit,  cette  fois  trop  précoce. 
Ne  vient  pas  dans  sa  course  arrêter  le  colosse, 
Son  gigantesque  pied  va  broyer  dans  ses  bonds 
Ces  stupides  soldats,  seul  peuple  des  Bourbons  ! 
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Ah!  sur  Paris  encor  qu'un  beau  soleil  demeure; 
Qui  le  croirait!  on  dit  qu'irrités  contre  i'heurie. 
De  nouveaux  Joswés,  au  pied  de  chaque  toj^r  "^ 
Tiraient  sur  les  cadrans  pour  arrêter  le  jour, 
0  sublime  folie  !  Hélas  !  la  nuit  trop  noire 
Yeut  jusqu'au  lendemain  suspendre  la  vic|C|îfej 
Tout  finit  :  le  pouvoir,  despote  caressant, 
A  ses  pâles  soutiens  compte  le  prix  du  sang, 
Et  le  peuple,  à  regret  signant  un  armistice, 
Demande  au  lendemain  son  soleil  de  justice. 


Voilà  Paris!  quelle  lugubre  teinte  ** 
Mêle  ses  toits  avec  l'ombre  des  cieux  ! 
Son  triste  peuple  erre  silencieux 
En  contemplant  la  grande  ville  éteinte. 
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Pourtant  c'est  l'heure  où  le  gai  carrefour 
Tressaille  au  chant  des  joyeuses  folies, 
L'heure  où  le  gaz  sous  les  vitres  polies 
En  vifs  éclats  doit  rallumer  le  joqr. 
Le  lourd  pavé  se  replie  en  barrière, 
fout  carrefour  a  sa  digue  de  pierre  ; 
Mille  Yaubans,  ingénieurs  nouveaux 
Ont  enlacé  la  formidable  chaîne, 
Et  la  solive  aux  aiguilles  de  chêne 
Qui  briseront  le  poitrail  des  chevaux. 
Partout  des  chars  renversés  sur  la  roue, 
Des  tilburys  nivelés  en  créneaux, 
Des  pieux  grossiers  que  le  manœuvre  cloue 
Au  vieux  blason  qui  dore  des  panneaux, 
Aux  troncs  épais  cimentés  par  la  boue. 
Au  sein  des  murs  Paris  a  ses  remparts; 
Vastes  débris  !  le  souffle  populaire 
A  renversé,  sur  les  frais  boulevards, 
Le  candélabre  au  pied  triangulaire. 
Le  frais  tilleul  et  l'ormQ  séculaire, 
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Qui,  s'enlaçant  par  leurs  rameaux  épars, 
Gissent  couchés  comme  l'épi  sur  l'aire. 
C'est  une  nuit  d'insomnie  et  d'effroi  : 
Oh  !  qui  t'a  fait  ces  longues  agonies  ? 
Quel  dieu  cruel  te  voue  aux  gémonies? 
Est-ce  un  Vandale,  ô  Paris?...  c'est  ton  Roi! 


Maintenant,  à  minuit,  dans  ces  lugubres  scènes, 
Attendons  pour  fanal  les  bombes  de  Yincennes  '^j 
Ce  Roi  nous  les  promet  5  un  Roi  tient  son  serment  : 
11  est  beau  de  mourir  dans  un  embrasement. 
Que  la  cour  de  Saint-Cloud  monte  à  son  capitole 
Pour  contempler  Paris  sous  l'ardente  coupole  ! 
Ils  ne  l'ont  pas  osé.  Respirons  :  le  jour  luit, 
Le  soleil  semble  rire  à  nos  travaux  de  nuit  ; 
Tout  le  ciel  est  d'azur.  Que  la  bataille  immense 
Surlesquais,  sur  les  ponts,  sur  les  toits  recommence; 
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L'homme  que  notre  espoir  embrassait  en  rêvant, 

Lafayette  a  paru  comme  un  drapeau  vivant  *^  ; 

A  ce  nom  répété  sous  le  canon  qui  tonne, 

Tout  Paris  sur  les  ponts  se  déroule  en  colonne  ; 

Le  quai  sonore  vibre  aux  appels  du  tambour  5 

En  face  est  l'ennemi  :  dès  la  pointe  du  jour, 

Profanant  des  beaux-arts  la  solennelle  voûte, 

Les  Suisses  ont  changé  le  grand  Louvre  en  redoute; 

Masqués  par  la  colonne  au  gigantesque  fût. 

Soldats  d'un  roi  chasseur,  ils  guettent  à  l'affût 

Le  vieillard  désarmé,  qui  d'une  voix  plaintive 

Demande  un  fds  tombé  sur  la  sanglante  rive. 

Paris  devant  leurs  feux  plante  ses  étendards  : 

Par  le  pont  de  Henri,  par  le  palais  des  arts, 

Sous  l'ardente  mitraille  il  s'élance,  et  découvre 

L'ombre  de  Charles-Neuf  sur  le  balcon  du  Louvre. 

Au  Louvre,  citoyens  !  A  ces  cris  éclatans  '^ 

Tout  le  quai  resplendit  du  feu  des  combattans  ; 

Les  chefs  ont  désigné  ce  mur  criblé  de  balles, 

Où  la  victoire  étend  ses  palmes  triomphales, 
I.  35 
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Et  docile  à  leur  voix  le  peuple  souverain 
Monte  au  Louvre  en  brisant  ses  deux  portes  d'airain. 
lï  a  fui,  l'étranger,  et  son  pas  sacrilège 
Souille  le  Muséum  que  Raphaël  protège  ; 
Auguste  Muséum!  sur  tes  larges  parois, 
L'histoire  a  suspendu  les  triomphes  des  rois  5 
Mais  jamais  Salvator,  le  peintre  des  batailles, 
D'un  plus  noble  tableau  n'illustra  tes  murailles. 
Quel  aspect!  sous  le  ciel  de  ces  rosaces  d'or 
S'ouvre  au  peuple  vainqueur  l'immense  corridor  5 
Hâtez-vous,  citoyens,  suivez  ces  galeries, 
C'est  le  pont  triomphal  qui  mène  aux  Tuileries  ; 
Là-bas ,  au  Carrousel ,  tous  vos  frères  debout 
Pointent  sur  le  château  le  canon  du  dix-août  ; 
C'est  le  Kremlin  français ,  dernière  citadelle 
Où  se  pavane  encor  l'étendard  infidèle. 


0  roi  déchu ,  viens  voir  combien  il  est  aisé 
D'entrer  en  ton  château  sans  l'ordre  de  Brézé  5 
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Chaos  miraculeux!  sublimes  saturnales  *M 

Le  pauvre  des  faubourgs  commande  dans  tes  salles, 

Le  soldat  décoré  de  poussière  et  de  sang , 

Sur  ton  fauteuil  royal  s'intronise  en  passant,     c 

Monte  aux  toits  de  Saînt-Gloud,  chasse  ton  faux  prophète  ; 

Il  ne  t'a  pas  prédit  la  sanglante  comète , 

Ce  drapeau  que  trente  ans  la  Liberté  soutint , 

Et  qui  brille  au  château  quand  un  règne  s'éteint. 


Paris  a  triomphé  !  que  nos  chants  retentissent  , 

Que  nos  cœurs ,  que  nos  mains ,  que  nos  bouches  s'unissent  ! 

Quel  songe  de  trois  jours!  quel  peuple!  quel  réveil  ! 

Notre  étendard  proscrit  reluit  sous  le  soleil; 

Tout  un  peuple  affranchi  d'une  si  longue  attente 

Bat  des  mains,  à  l'aspect  de  l'idole  flottante. 

France!  comment  trouver  un  assez  digne  prix 

Pour  acquitter  ta  dette  aux  sauveurs  de  Paris, 
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Aux  jeunes  artilleurs  transfuges  de  l'école, 
Qui  sur  nos  ponts  en  feu  ressuscitaient  Arcole  5 
A  ces  forts  citoyens  dont  l'héroïque  main 
Sig(ia,  devant  la  mort,  l'appel  du  lendemain? 


Oh  !  que  sur  les  frontons,  les  lambris  et  les  dalles, 
Subsiste  à  tout  jamais  le  stigmate  des  balles; 
Que  de  profanes  mains  tremblent  de  rebâtir 
Le  mur  qui  s'écroula  teint  du  sang  d'un  martyr  ; 
Que  les  troncs  effeuillés  des  larges  promenades , 
La  poudre  qui  noircit  les  hautes  colonnades, 
Les  pavés  protecteurs  par  le  temps  affermis , 
Que  tout  ait  une  voix  contre  nos  ennemis  ! 
Qu'un  monument  de  deuil  et  de  gloire  s'élève 
Au  sol  purifié  de  la  hideuse  Grève , 
Au  Louvre,  aux  Innocens,  au  nouveau  Parthénon, 
Lieux  saints  qu'ont  désolés  le  fer  et  le  canon  ''! 
Là,  dès  le  premier  jour,  sur  la  tombe  grossière, 
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Une  pieuse  main  jette  un  peu  de  poussière, 
Et  des  femmes  en  deuil  vont  prier  à  genoux 
Sur  leurs  fils  immolés  en  combattant  pour  nous. 
Oh!  sans  doute,  ce  sol  de  tant  de  pleurs  humide , 
Touche  plus  qu'un  tombeau  qui  monte  en  pyramide; 
Mais  ces  rubans,  ces  fleurs,  éphémère  appareil , 
Tout  va  se  dessécher  sous  le  premier  soleil  ; 
Il  faut  des  monumens  élargis  sur  la  base , 
Que  l'œil  de  l'étranger  contemple  avec  extase , 
Il  faut  qu'en  traits  vengeurs  l'historique  burin 
Cisèle  un  sarcophage  aux  quatre  angles  d'airain  ; 
Afin  que  dans  mille  ans  quelque  roi  s'épouvante 
S'il  voit  de  son  palais  cette  page  vivante, 
Ce  grand  jour  où  Paris,  tricolore  géant, 
En  passant  sur  le  Louvre,  y  laissa  le  néant. 
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Quand  l'effort  d'un  grand  peuple  a  détruit  un  empire, 
11  faut  qu'après  la  lutte  il  s'arrête  et  respire  : 
Dans  le  calme  d'effroi  qui  succède  au  canon, 
S'il  entend  près  de  lui  retentir  un  grand  nom , 
Un  nom  de  liberté  qui  rassure  et  console, 
11  fait  un  piédestal  à  sa  nouvelle  idole , 
Et  vers  des  jours  nouveaux  pressé  de  rajeunir, 
11  lui  livre  d'espoir  son  douteux  avenir. 
D'Orléans  îquandsur  nous  l'astre  des  dangers  brille, 
11  est  temps  de  quitter  ton  sceptre  de  famille  ; 
Yiens,  de  tous  les  pouvoirs  le  faisceau  se  dissout  ; 
Dans  les  débris  royaux  ton  nom  seul  est  debout  ; 
Ceux  même  qui,  depuis  le  foudroyant  Brumaire, 
Rêvaient  la  République,  enivrante  chimère. 
Assourdis  par  l'orage  après  trois  jours  de  deuil, 
De  ton  palais  désert  interrogeaient  le  seuil. 
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Tu  parus  :  aussitôt  éteignant  sa  colère, 
Le  peuple  salua  le  prince  populaire. 
Il  te  connaît;  ta  \ie  a  fait  ses  entretiens  ; 
Nosenfans  dans  leurs  jeux  ont  tutoyé  les  tiens, 
Le  peuple  est  leur  menin  ;  sur  les  bancs  des  collèges 
Il  \oit  Cliartre  et  Nemours  s'asseoir  sans  privilèges; 
H  sait  que  d'Orléans  se  mêlant  au  con\oi, 
Suivit  la  France  en  deuil  à  la  tombe  de  Foy  ; 
Que  jamais  on  ne  vit  se  grouper  à  ta  suite 
L'insidieux  manteau  d'un  confesseur  jésuite; 
Il  se  souvient  surtout,  car  ces  faits  éclatans 
Électrisent  son  cœur  même  après  quarante  ans, 
Que  la  liberté  sainte,  à  sa  première  aurore, 
Attacha  sur  ton  front  un  rayon  tricolore. 
Songe  que  si  le  peuple  aujourd'hui  t'a  fait  Roi, 
Le  laurier  de  Jemmape  a  répondu  de  toi  ; 
Qu'il  n'a  pas  reconnu  pour  signe  d'alliance 
Ton  antique  lambel  sur  les  trois  lis  de  France  ; 
De  tous  les  attributs  qui  parent  ta  maison, 
Ta  cocarde  à  ses  yeux  est  l'unique  blason  ; 
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En  voyant  sur  ton  front  sa  glorieuse  marque, 

Ses  crîs  ont  salué  le  citoyen  monarque  ; 

Les  vainqueurs  de  Paris,  avec  cent  mille  voix, 

Comme  les  premiers  Francs  t'ont  mis  sur  le  pavois, 

Consacrant  à  jamais  leur  antique  maxime  : 

Le  Roi  qu'un  Peuple  nomme  est  le  seul  légitime. 


LA  TRICOLORE. 


Voilà  le  drapeau  tricolore  , 
Glorieux  enfans  de  Paris  î 
Vos  bras  i*ont  reconquis  encore , 
Nous  le  saluons  de  nos  cris  5 
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L'Europe  tremble  quand  il  brille 
Sur  le  front  de  nos  jeunes  rangs , 
C'est  la  Méduse  des  tyrans , 
C'est  le  drapeau  de  la  Bastille  : 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité! 


De  nos  gloires  long-temps  flétries 
Déchirons  le  hideux  tableau  5 
La  France  a  pris  aux  Tuileries 
Sa  revanclie  de  Waterloo; 
Légions  de  la  vieille  armée , 
Saluez  le  noble  étendard; 
Il  est  jeune  encor,  mais  plus  tard 
11  se  ternira  de  fumée  : 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité! 


LA  TRICOLORE.  555 

Ton  triomphe,  nouvelle  Sparte , 
Sur  ton  sol  restera  grave  ; 
Chaque  lettre  de  notre  Charte 
Est  écrite  sur  un  pavé  : 
Si,  troublant  cette  grande  fête, 
<     L'Europe  nous  jetait  un  roi , 
Avec  les  tables  de  la  loi 
Que  le  peuple  écrase  sa  tête. 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité! 


De  notre  gloire  vieil  emblème. 
Sur  la  colonne  il  s'est  placé, 
Et  des  Bourbons  le  drapeau  blême 
Comme  un  spectre  s'est  effacé. 
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Les  héros  ciselés  d'Arcole, 
La  Garde  gravée  au  burin, 
Suivent  la  spirale  d'airain 
Pour  le  revoir  sur  la  coupole. 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité  ! 


Il  part  de  la  place  Vendôme 
De  ce  vol  qui  glaçait  les  rois; 
Sur  chaque  tour,  sur  chaque  dôme, 
Ses  larges  plis  cachent  la  croix. 
Déployons  dans  l'air  notre  histoire 
Aux  yeux  de  nos  frères  lointains; 
Ils  liront  leurs  nouveaux  destins 
Sur  ce  télégraphe  de  gloire. 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité  ! 
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Que  notre  flotte  ramenée, 
Noyant  le  signe  des  trois  fleurs, 
Sur  la  mer  Méditerranée 
Se  pavoise  des  trois  couleurs  ; 
Que  les  peuples  semés  sur  l'onde, 
Nos  frères  de  tous  les  climats, 
En  les  saluant  sur  nos  mâts, 
Chantent  la  liberté  du  monde. 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité  ! 


Ce  drapeau  brille  à  la  fenêtre 
Du  Prince  qui  veut  nous  unir; 
Dans  ce  palais  qui  la  vit  naître 
La  tempête  vient  de  finir. 
Sous  lui,  sous  sa  féconde  race, 
Vivons  sans  ployer  les  genoux  5 
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Soyons  fiers  d'avoir  parmi  nous 
Un  Roi  que  Lafayette  embrasse. 

Plane  sur  nos  soldats,  astre  de  liberté, 
Honneur  au  grand  Paris  qui  t'a  ressuscité  ! 
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NOTES. 


1  Voici  ce  que  disaient  les  coi!rli;3ans  prophètes. 

La  France  est  une  nation  oublieuse  des  torts.  Qui  songe  au- 
jourd'hui à  remettre  en  lumière  les  étranges  prophéties,  les  théo- 
ries menteuses  d'un  ministère  foudroyé  ?  Chose  singulière  et 
qu'on  ne  peut  voir  qu'à  Paris!  ces  mômes  écrivains  royalistes  qui 
nous  poursuivaient  de  leurs  menaçantes  injures,  et  qui  bâtissaient 
à  la  royauté  bigote  un  infaillible  avenir,  ont  reparu  sur  l'horizon 
le  lendemain  de  la  bataille  ,  non  pas  pour  nous  dire  :  <  Excusez- 
»  nous ,  nous  nous  sommes  trompés ,  nous  reconnaissons  que 
»  \oive  poignée  de  factieux  se  compose  d'un  million  d'hommes,» 
mais  pour  faire  de  nouvelles  prédictions,  de  nouvelles  menaces, 
de  nouvelles  théories  giguées  des  mêmes  noms  qu'auparavant! 
1.  30 
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Un  exemple  pris  entre  mille  :  il  est  emprunté  à  une  feuille  abso- 
lutiste du  27  juillet. 

«  La  royauté  a  parlé ,  tout  va  rentrer  dans  l'ordre.  Il  n'y  aura 
«  point  de  résistance ,   ou  sur-le-champ  elle  sera  comprimée  et 

>  punie.  On  va  voir  ce  que  valent ,  réduits  à  eux-mêmes  ,  cette 

>  poignée  de  factieux  qui  se  disaient  les  organes  et  se  croyaient  les 
»  maîtres  de  la  France.  Les  honnêtes  gens  qui  ont  pu  les  crain- 

>  dre  seront  bien  honteux  de  la  peur  que  leur   ont  inspirée  de 
*  tels  ennemis.  » 

Il  semble  qu'après  avoir  écrit  de  telles  phrases ,  on  doit  renon- 
cer à  tout  crédit ,  briser  sa  plume,  et  se  cacher  de  honte  ;  point! 
on  rouvre  ses  bureaux  monarchiques  où  l'on  perçoit  des  abonne- 
mens,  et  l'on  trouve  encore  des  vieillards  dupes  qui  consentent  à 
payer  par  trimestre  tous  ces  prophètes  menteurs.  Qu'ils  s'incli- 
nent tous  de  respect  devant  le  bon  sens  de  ce  peuple  qu'ils  ont 
tant  calomnié  !  Que  s'élaient-ils  prédit  à  eux-mêmes  cent  fois ,  le 
cas  d'une  révolution  échéant  ?  la  proscription  ou  l'échafaud.  Eh 
bien  !  ils  font  eux-mêmes  la  censure  de  leurs  prophéties,  en  re- 
prenant leurs  sièges  de  rédaction.  Ils  le  connaissaient  donc  bien 
ce  peuple,  ce  peuple  fort  qui  protège  même  ceux  qui  l'ont  insulté 
pendant  quinze  ans  î 

2  S'arrêtent  tout-à-coup  sur  un  sol  orageux . 

La  révolution  de  89  commença  chez  le  marchand  de  papier 
Réveillon;  celle  de  1830  a  pris  naissance  au  Palais-Royal,  devant 
la  boutique  de  M.  le  marquis  de  Chabannes.  Ce  gentilhomme 
avait  établi  le  bureau  de  rédaction  de  son  étrange  journal  dans  la 
galerie  d'Orléans;  il  y  avait  foule  le  26  au  soir,  devant  son  vitrage 
chargée  de  quatrains  auti-miaist^riels  ;  le?  gendarmç^  tçntèreii^ 


i 
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de  dissiper  cet  aUroupement  ;  l'attroupement  dissipa  les  gen- 
darmes. Arriva  une  patrouille  de  la  garde;   elle  se  promena 
muette  et  riante  dans  le  jardin  ,  au  milieu  deshaées  de  la  foule. 
Le  tambour  de   retraite  battit,   on    ferma  les    grilles    avant, 
l'heure,  mais  la  fermentation  continua  sous  les  galeries;  des  grou- 
pes nombreux  se  formèrent  :  les  cris  à  bas  les  ministres  !  se  firent 
entendre  ;  un  jeune  homme   monta  sur   un   banc  ,   et   cria  : 
Chez  Polignac  !  chez  Polignac  !  A  l'instant  le  Palais  -  Royal 
fut  évacué.  La  foule  se  précipita  vers  l'hôtel  du  ministre ,  ses 
vitres    furent  cassées   devant   la    sentinelle  :  c'était    la    pré- 
face du  grand   ouvrage  ,  le  petit  prélude  d'ua  grand  lende- 
main. 

3  Tombent  en  provoquant  de  publiques  risées. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  rigoureusement  asservis  à  l'ordre 
historique  des  faits ,  c'est  un  privilège  de  poète. 

La  dévastation  des  armoiries  royales  eut  lieu  le  28  ;  ce  tableau 
fut  comme  une  pièce  gaie  entre  deux  tragédies.  Il  était  six  heu- 
res du  matin,  le  temps  était  magnifique,  toutes  les  figures  riaient; 
à  ce  moment  du  jour  où  Paris  est  désert ,  rien  n'était  plus  curieux 
que  de  voir  cette  ondulation  de  foule  vivante,  on  aurait  dit  une  fête 
de  l'aurore.  Tout-à-coup,  dans  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
un  écusson  royal  est  abattu;  ce  fut  le  signal  de  la  destruction; 
dans  les  rues  Vivienne ,  Richelieu ,  Montmartre ,  les  marchands 
brevetés  s'exécutèrent  de  la  meilleure  grâce;  à  chaque  chute  des 
fleurs  proscrites,  le  peuple  riait  et  battait  des  mains;  aucune 
ombre  d'opposition  ne  se  manifestait ,  les  agens  de  la  police  s'é- 
taient évanouis  ;  les  Suisses  buvaient  dans  leurs  casernes  ,  les 
gendarmes  se  cachaient  pour  la  première  fois  de  leur  vaga- 
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bonde  vie  ;  les  braves  troupes  de  ligne ,  postées  au  eorps-de- 
garde ,  étaient  mornes ,  leurs  chefs  soucieux  ;  ils  étaient  peuple 
déjà. 

4  .    •    .    Lambese  et  Besenvah 

Les  stupides  courtisans  ne  cessaient  de  rappeler  à  leur  roi  ces 
mémorables  charges  du  prince  de  Lambese,  qui  dissipèrent  en  89 
le  premier  attroupement  ;  ils  disaient  toujours  que  la  première 
révolution  n'aurait  pas  eu  lieu  si  le  roi  eût  fait  marcher  sur  Paris 
les  vingt  mille  hommes  de  Besenval  et  les  dragons  de  Bouille. 
Entichés  de  ces  belles  idées  de  stratégie  contre-révolutionnaire, 
MM.  Cottu  ,  Madrolle  ,  Coniam  accablaient  de  mémoires  un  roi 
peu  liseur,  pour  le  iovcQT  à  monter  à  cheval.  Le  roi  ne  monta  pas 
à  cheval;  mais,  par  un  beau  dimanche  de  juillet,  il  mil  l'épée  à  la 
main  et  défila  devant  un  régiment  de  sa  garde.  L'explosion  de 
joie  royaliste  fut  accablante  pour  nous  ;  M.  Cottu  s'embrasa  ;  de 
là  à  son  cheval  il  n'y  avait  qu'un  pas,  la  monarchie  était  sauvée , 
le  libérahsme  vaincu. 

Maintenant  qu'ils  soient  tous  sans  regrets ,  non-seulement 
pour  les  vingt  mille  hommes  de  Besenval  et  les  dragons  de 
Bouille,  mais  encore  pour  tout  autre  moyen  d'oppression  militaire 
qu'aurait  pu  employer  Charles  X.  Ils  se  sont  enfin  convaincus 
que  tous  les  dragons  du  monde ,  tous  les  Suisses  des  treize  Can- 
tons trouveraient  dans  Paris  des  pavés  pour  cénotaphes  et  une 
terre  pour  les  dévorer. 

5  Là,  dans  leurs  pelotons  la  fusillade  éclate. 

Lee  Suisses  ont  fait  feu  les  premiers  sur  la  place  du  Palais* 
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Royal ,  c'était  dans  l'ordre  et  dans  leur  métier.  Ce  fat  anssi  un 
bonheur  pour  nous.  Il  faut  avoir  vu  quelle  indignation  brûla  les 
Parisiens,  quand  ils  se  virent  fusiller,  dans  leur  sainte  ville ,  par 
des  esclaves  venus  du  lac  Léman.  Honneur  !  honneur  !  honneur  ! 
aujourd'hui  et  dans  les  siècles!  à  cet  héroïque  officier  du  5»,  qui 
le  premier  oublia  de  prétendus  devoirs  à  force  d'honneur  !  Que 
son  nom  soit  gravé  sur  l'airain,  que  son  épée  brisée  devienne  un 
monument  national  ! 

Ce  grand  exemple ,  si  généreusement  suivi,  nous  fit  notre  vic- 
toire plus  facile ,  et  nous  épargna  bien  du  sang. 

Nous  devons  consigner  dans  ces  notes,  non  pas  ce  qu'on  nous  a 
dit,  mais  ce  que  nous  avons  vu.  Ce  qui  suit  est  si  honorable  pour 
le  brave  53^,  que  nous  croyons  devoir  le  rapporter.  Qu'on  nous 
pardonne  de  nous  mettre  en  scène  un  instant. 

Le  28,  à  trois  heures,  la  tyrannie  déploya ,  sur  tous  les  points, 
de  vigoureuses  attaques.  Un  bataillon  de  la  garde  nationale  venait 
de  se  former  comme  par  enchantement  dans  la  rue  Croix-des-Pe- 
tils-Champs  et  sur  la  place  des  Victoires  ;  la  foule  était  ivre  de 
joie;  on  croyait  tout  fini  ;  le  bataillon  descendit  vers  la  rue  Saint- 
Ilonoré. 

Nous  étions  entrés  dans  une  maison  voisine  pour  prendre 
quelque  repos,  et  nous  nous  félicitions  des  succès  des  Pari- 
siens ,  lorsqu'une  épouvantable  fusillade  éclata  sur  la  rue  Croix- 
des-Petits-Champs  ;  aux  feux  de  peletons  savamment  nourris  , 
nous  présumâmes  que  c'était  un  régiment  de  la  garde  qui  venait 
de  déboucher  par  la  rue  Baillif.  Nous  descendîmes  dans  la  rue 
CoquiUière;  la  fumée  était  si  épaisse,  qu'il  était  impossible  de 
rien  distinguer  à  dix  pas.  Le  feu  cessa  subitement ,  et  notre 
cœur  fut  brisé  lorsque  nous  reconnûmes  ces  troupes  de  ligne  sur 
lesquelles  nous  avions  fondé  tantôt  de  si  belles  espérances.  Sur 
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les  bancs  placés  aux  deux  angles  de  la  rue,  des  soldais  s'étaient 
assis  et  ils  fumaient  tranquillement.  Voici  quelle  était  leur  con- 
versation : 

e  Gredin  de  métier,  j'ai  envie  d'envoyer  le  fusil  au  diable. 

—  Ai-je  joué  de  malheur,  moi  !  on  m'avait  consigné  au  quartier 
ce  matin;  ils  pouvaient  bien  m'y  laisser  trois  jours  encore;  ça  m'au- 
rait arrangé. 

—  Ah  !  ça,  ils  ont  beau  dire,  les  autres,  on  ne  peut  pas  tirer  sur 
les  bourgeois  comme  ça ,  faut  être  des  sans  entrailles. 

—  Si  ça  dure,  moi  je  f...  mon  camp ,  je  ne  me  suis  pas  engagé 
pour  ça.  » 

Chacun  de  ces  propos  si  contraires  à  la  discipline  était  accueilli 
par  les  signes  affirmatifs  des  soldats  groupés  aulour  des  interlo- 
cuteurs. Nous  nous  hasardâmes  alors  à  leur  demander  pourquoi , 
avec  de  tels  sentimens,  qui  paraissaient  être  aussi  ceux  de  tous 
leurs  camarades ,  ils  avaient  consenti  tantôt  à  fusiller  les  bour- 
geois? Cette  demande  fit  éclater  sur  ces  mâles  figures  des  sourires 
d'une  ineffable  expression.  Un  sergent  nous  dit  :  «  Messieurs, 
prenez  la  peine  de  tourner  le  coin  de  la  rue  et  de  compter  vos 
morts.  « 

La  rue  était  pure  de  sang  dans  toute  sa  largeur  ;  ces  braves 
gens  avaient  tiré  en  l'air. 


b  Le  chapeau  galonné  des  licteurs  de  la  Grève. 

Les  gendarmes ,  lancés  le  premier  jour  dans  la  rue  Saiut-Ho- 
ïioré,  et  fortmaltraités  par  les  ouvriers  imprimeurs,  comprirent, 
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avec  ce  bon  sens  qui  les  caraclérise,  que  cette  fois  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  petite  émeute  badine  qu'on  apaise  avec  le  poilrail  des 
stupides  chevaux  :  ils  n'ont  pas  tardé  de  s'éclipser,  comme  des 
acteurs  engagés  pour  un  rôle,  qui  ne  veulent  pas  jouer  hors  de 
leur  emploi.  Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  le  peuple,  c'est  la  gendar-- 
merie  qui  a  donné  sa  démission. 

7  La  grande  inscription  qu'aucun  maître  n'efface. 

Braves  étudians  des  deux  écoles  ,  vous  ne  pouviez  manquer  à 
cette  fête!  Ils  se  sont  couverts  de  gloire  à  la  bataille  de  la  Grève, 
sur  la  place  du  Louvre  et  le  Carrousel  ;  plusieurs  sont  tombés  ; 
leurs  extraits  mortuaires  sont  des  titres  de  noblesse  pour  tous. 

La  veille,  M.  Gueruon  de  Ranville  essayait  de  flétrir  ces  héroï- 
ques écoles  avec  cette  ordonnance  : 


UNIVERSITÉ  DE  FRANCE. 

Conseil  royal  de  C'mstruction  publique. 

Le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  ,  informé  que 
quelques  étudians  paraissent  se  disposer  à  prendre  part  à  des 
rassemblemens  qui  peuvent  compromettre  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité publique; 

Voulant  éviter  aux  jeunes  gens  les  suites  fâcheuses  qui  résul- 
teraient nécessairement  des  désordres  auxquels  ces  rassemble- 
mens illégaux  aaraient  donné  lieu  ,  et  des  peines  de  discipline 
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que  l'autorité  universitaire  se  verrait  forcée  de  prononcer  contre 
les  délinquans  ; 

Rappelle  aux  étudiaasde  toutes  les  écoles  de  l'Université,  dans 
l'intérêt  de  leurs  études ,  de  leur  avenir  et  de  leurs  familles  ,  les 
articles  qui  suivent  : 


Ordonnance  du  ^juillet  1820. 


«Art.  18.  Tout  étudiant  convaincu  d'avoir,  hors  des  écoles,  ex- 
cité des  troubles  ou  pris  part  à  des  désordres  publics  oa  à  des  ras- 
semblemens  illégaux,  pourra,  par  mesure  de  discipline  et  à  l'effet 
de  prévenir  les  désordres  que  sa  présence  pourrait  occasioner 
dans  les  écoles,  et  suivant  la  gravité  des  cas ,  être  privé  de  deux 
inscriptions  au  moins  et  de  quatre  au  plus,  ou  exclu  des  cours  de 
îa  Faculté  ou  de  l'Académie,  dans  le  ressort  de  laquelle  la  faille 
aura  été  commise  ,  pour  six  mois  au  moins  ou  pour  deux  ans  au 
plus.  Ces  punitions  devront  être  prononcées  par  le  conseil  acadé- 
mique. Dans  le  cas  d'exclusion ,  l'étudiant  exclu  pourra  se  pour- 
voir devant  la  Commission  de  l'instruction  publique  ,  qui  y  sta- 
tuera définitivement. 

«  Art.  19.  En  cas  de  récidive,  il  pourra  être  exclu  de  toutes  les 
Académies,  pour  le  même  temps  de  six  mois  au  moins  et  de  deux 
ans  au  plus.  L'exclusion  de  toutes  les  Académies  ne  pourra  être 
prononcée  que  par  la  Commission  de  l'instruction  publique ,  à  la- 
quelle l'instruction  de  l'affaire  sera  renvoyée  par  le  conseil  aca- 
démique. L'étudiant  pourra  se  pourvoir  contre  le  jugement  de- 
vant notre  conseil-d'état. 
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«  Art.  20.  Il  est  défendu  aux  étudians,  soit  d'une  Faculté ,  soit 
de  diverses  Facultés  de  différens  ordres,  de  former  entre  euxau- 
cune  association,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  des  autorités 
locales,  et  en  avoir  donné  connaissance ^u  recteur  de  l'Académie 
ou  des  Académies  dans  lesquelles  ils  étudient.  Il  leur  est  pareiN 
lement  défendu  d'agir  ou  d'écrire  en  nom  collectif,  comme  s'ils 
formaient  une  corporation  ou  association  légalement  reconnue. 

«  En  cas  de  contravention  aux  dispositions  précédentes,  il  sera 
instruit  contre  les  contrevenans  par  les  conseils  académiques  ,  et 
il  pourra  être  prononcé  les  punitions  déterminées  par  les  art.  19 
et  20,  en  se  conformant  à  tout  ce  qui  est  prescrit  par  ces,  mêmes 
articles.  » 

Ordonnance  du  2  février  1828. 

«  Art.  36.  Il  y  aura  lieu,  selon  la  gravité  des  cas ,  à  prononcer 
l'exclusion,  à  temps  ou  pour  toujours,  de  la  Faculté,  de  l'Acadé- 
mie ,  ou  de  toutes  les  Académies  du  royaume  ,  contre  l'étudiant 
qui  aurait,  par  ses  discours  ou  par  ses  actes ,  outragé  la  religion, 
les  mœurs  ou  le  gouvernement;  qui  aurait  pris  une  part  active  à 
des  désordres,  soit  dans  l'intérieur  de  l'école,  soit  au  dehors ,  ou 
qui  aurait  tenu  une  conduite  notoirement  scandaleuse.  » 

Fait  et  délibéré  en  conseil,  le  27  juillet  1830. 

Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  V instruction 
publique,  grand-maitre  de  l'Université, 

Comte  de  GUERNON-RANVÏLLE. 

Pour  le  conseiller,  secrétaire  du  conseil , 
DELVINCOURT. 
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8  Et  vous  dont  les  accens  électrisent  une  ame. 

• 

Les  acteurs  des  théâtres  de  Paris  ont  payé  leur  dette  à  la  pa- 
trie ;  on  a  vu ,  sur  les  champs  de  bataille  du  29 ,  bien  des  armes 
qui  jusqu'alors  n'avaient  brillé  que  dans  les  pacifiques  combats 
de  la  scène.  M.  Arago ,  directeur  du  Vaudeville  ,  et  les  acteurs 
du  grand  cirque  Franconi ,  ont  fait  eux-mêmes  une  distribution 
des  armes  du  théâtre  ;  leur  zèle  et  leur  courage  ont  été  couverts 
d'applaudissemens. 

9  Déchirent  en  sifflant  les  uniformes  bleus. 

Le  furor  arma  ministrat  de  Virgile  areçn  sa  parfaite  applica- 
tion; mais  le  si  forte  virum  quem  conspexere ,  silent  a  été  en  dé- 
faut. Un  général  essaya  de  jouer  ce  rôle ,  mais  il  battit  prompte- 
ment  en  retraite,  parce  que  la  foule  ne  s'apaisait  pas. 

10  C'est  une  femme!  eh  bien  !  qu'on  porte  pour  enseigne. 

Cette  première  et  touchante  victime  de  notre  révolution  fut 
portée  en  triomphe  sur  la  place  des  Victoires ,  et  déposée  devant 
la  grille  de  la  statue  équestre.  Ce  sang  de  femme  fut  fécond  ;  les 
cris  de  vengeance  !  vengeance!  retentirent  de  toutes  parts.  Le  ca- 
davre fut  ensuite  promené  dans  les  rues  ,  sous  un  drapeau  noir. 
Ce  signe  d'extermiaatioO;  dç  duel  à  mort  eatre  l'absolutisme  et  1% 
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peuple,  flotta  bientôt  sur  tous  les  groupes.  C'était  le  précurseur 
du  drapeau  tricolore. 


1 1  De  nouveaux  Josués  irrités  contre  l'heure. 

C'est  un  trait  unique  dans  l'histoire  d'une  insurrection;  c'est  le 
seul  acte  de  vandalisme  exercé  par  le  peuple  contre  les  monu- 
mens  publics,  et  quel  vandalisme  !  qu'il  exprime  bien  la  situation 
des  esprits  au  28  au  soir!  avec  quelle  rage  on  regardait  tomber 
l'ombre,  et  l'impassible  aiguille  marcher  vers  la  nuit  comme  dans 
les  jours  ordinaires!  Ce  qu'il  y  a  de.plus  singulier  dans  cet  épiso- 
de, c'est  qu'on  a  pu  le  remarquer  à  la  même  heure,  dans  différens 
quartiers;  ce  ne  fut  pas  une  idée  isolée ,  un  caprice  d'exception , 
mais  un  sentiment  à  peu  près  général. 

12  Voilà  Paris  :  quelle  lugubre  teinte  ! 

A  neuf  heures  du  soir,  par  une  belle  nuit  d'été,  Paris  sans  ré- 
verbères, sans  boutiques,  sans  gaz,  sans  voitures ,  offrait  un  ta- 
bleau unique  de  désolation.  A  minuit,  avec  ses  pavés  amoncelés, 
ses  barricades,  ses  murs  en  ruines  ,  ses  mille  voitures  échouées 
sur  la  boue,  ses  boulevards  dévastés,  ses  rues  noires  désertes,  Pa- 
ris ne  ressemblait  à  rien  de  connu  ;  Thèbes  et  Herculanum  sont 
moins  tristes  :  pas  un  retentissement,  pas  une  ombre,  pas  un  vi- 
vant, hormis  l'ouvrier  immobile  qui  gardait  la  barricade  avec  sou 
fusil  et  ses  pistolets.  Pour  cadre  à  tout  cela ,  le  sang  de  la  veille  et 
l'incertitude  du  lendemain. 
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13  Attendons  pour  fanal  les  bombes  deVincennes. 

Qu'il  était  digne  d'eux,  ce  dernier  effort!  bombarder  Paris  pour 
sauver  la  cour  !  Heureusement ,  les  braves  artilleurs  de  Vincen- 
nes  ,  si  français  ,  si  nationaux ,  se  seraient  révoltés  d'indignation 
contre  l'Ultimatum,  de  Saint-Gloud. 


14  Lafayette  a  paru  comme  un  drapeau  vivant. 

<k 

Ce  nom  produisit  un  effet  électrique;  quand  les  Parisiens  revi- 
rent ce  grand  homme  à  leur  tête,  ils  ne  doutèrent  plus  de  l'heu- 
reuse issue  du  combat. 

Un  ami  qui  nous  fut  bien  cher  à  nous  et  à  tous  les  gens  de  lettres, 
Alplionse  Rabbe  ,  mort  sans  avoir  révélé  toute  la  portée  de  son 
génie,  disait  souvent,  en  parlant  de  Lafayette  :  Le  héros  des  deux 
mondes  sera  le  héros  de  deux  révolutions. 

15      Au  Louvre,  citoyens  ! 

C'était  l'inscription  crayonnée  en  blanc  sur  les  panneaux  fer- 
més de  mille  boutiques.  Le  détachement  qui  se  porta  sur  le  Lou- 
vre parles  rues  Montmartre,  du  Mail  et  Croix-des-Petits-Champs, 
était  commandé  par  les  héroïques  enfans  de  l'Ecole  Polytechni- 
que. Les  dames,  sur  les  balcons,  agitaient  leurs  mouchoirs  et  les 
saluaient  des  cris  de  Vive  l' Ècolepoly technique! 
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16  ... .  Sublimes  Saturnales! 

Les  Tuileries  prises  d'assaut,  le  peuple  se  précipita  dans  ce  re- 
paire de  la  tyrannie.  Rien  ne  fut  pillé,  hors  quelques  marabouts 
qui  servirent  d'aigrettes  aux  chapeaux  des  ouvriers.  Chaque  vain- 
queur s'assit  un  instant  sur  le  trône  :  c'était  une  fantaisie  bien 
excusable  dans  ce  grand  jour. 


17  Lieux  saints  que  désola  le  fer  et  le  canon. 

Ces  monumens  populaires  élevés  au  Louvre  et  sur  le  marché 
des  Innocens,  arrachent  les  larmes.  Qu'y  a-t-il  ?  Rien,  quel- 
ques bougies  allumées,  des  rosettes  tricolores,  et  cette  ins- 
cription sur  papier  :  Morts  pour  la  liberté  !  Le  cœur  se  serre , 
on  tombe  à  genoux  ,  on  pleure  avec  les  familles  en  deuil , 
avec  les  jeunes  filles  qui  jettent  sur  la  fosse  des  fleurs  et  des 
couronnes. 

Le  29  au  soir  nous  allions  à  rHôtel-de-Ville  ;  la  foule ,  dans 
la  rue  Saint-Honoré  ,  s'était  arrêtée  et  barrait  le  passage  ; 
vingt  jeunes  gens,  tète  nue ,  et  marchant  avec  lenteur ,  por- 
taient un  cadavre  recouvert  d'un  suaire  sanglant.  On  lisait  sur 
l'inscription  : 

PoUin,  mort  pour  la  liberté,  le  2d  Juillet  1830. 

Tous  les  passans  ôtaient  leurs  chapeaux,  s'inclinaient  en  si- 
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lence  et  pleuraient .  Celait  quelque  cîiose  de  sublime  a  voir  que 
ce  peuple  héroïque  pleurant  un  frère  mort,  agenouillé  sur  les 
barricades  ,  au  milieu  des  vestiges  fumans  d'une  grande  dévas- 
tation. 


FIN. 
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